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R o d o g u n e ,
T R A G E D I E .

a c t e  p r e m i e r .
S CENE PREMIERE.

L A O N I C E ,  t i m a g e n e .A ̂  A ri r i*i r ~
-r\'j LAO NICE.

INfin ce jour pompeux, eet heu- 
X reux jour nous luit,
|  Q.ui d’un trouble fi long doit 

„ .....  ̂ difTiper nuir,
£= f a,ntl i 01")0"J'hymen «onBant la vangeance 
Aff. le,..Parr,hc.& "™s rerne, I intelligence.
Du Motif de |J" nCei^ ’ & nous fait Pour iamais 
Ce t „  " gt,erre un ' i «  de la paix.

S Rebe ^  m° n frc re» o i  notre 

DoUromu^'US ""lr la Como""e ineertaine,
D e J S n ” 1 X' “X de ,ous fo" menc£ obl>™UX Pnnces jumeaux nous declarer l’ainé;
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Et l’avantagé feul d un moment de nailfance,’ 
Dont elle a jufqu’ici caché la connoiflance, 
Mettant au plus heureux le Sceptre dans la main,: 
Va. faire l un Sujet, & l’autre Souverain.
Mais n’admirez - vous point que cette meme 

Reine
Le donne pour Epoux a l’objet de fa haine,
Et n’en doit faire un Roi, qu’afin de couronnc? 
Celle que dans les fers elle aimoit a gener? 
Rodogune par elle en Efclave traitée,
Par elle fe va voir fur le Trone mon.tée, 
Puifque celui des deux qu’elle nommera Roi, 
Lui doit. donner la main, & recevoir fa l'oi.

T I M A G E N E .
Pour le mieux admirer, trouvez bon,je vous prie, 
Que j'apprenne de vous les troubles de Syne. 
J’en ai vfi les premiers, & me fouviens encor 
Des malheureux fuccés du grand Roi Nicanor, 
Quand des Parthes vaincus preflant fadroite 

fuite
Iltomba dans leurs fers au boutdefa pourfuite. 
Je n’ai pa oublié que eet événement 
Du perfide Tryphon fit le foulevement. 
Voyant le Roi captif, la Reine défolée,
Il erut pouvoir faifir la Couronne ébranlée,
Et le Sort favorable å fon 1 che attentat 
Mit d abord fous fes loix la moitic de l’Etat. 
La Reine craignant tout de ces nouveaux orages, 
En fijut mettre a l’abri fes plus précieux gages, 
Et pour n expofer pas I enfance de fes Fils,
Me les fit chez Ion Frere enlever a Memphis.



La nous n’avons rien fquque de laRenommée, 
Qiii par un bruit confus diverfement femée, 

a porte jufqu'å nous ces grands renverfemens 
Que fous l’obfcurité de cent déguifemens.

L A O N I C E
Sachez done que Tryphon, apres quatre ba- 

tailles,
Ayant f$u nous réduire a ces feules murailtes, 
En vint former le fiége, & pour comble d'effroi, 
Ln faux bruit sy  coula, touchant la mort du Roi„ 
Le Peuple epouvanté«> qui déja dans fon ame 
Ne fuivoitqua regret les ordres d une Femme, 
Voulut forcer la Reine å choifir un Epoux. 
Que pouvoit-clle faire, Scfcule, &contre tous? 
Croyant fon Mari mort, elle époufa fon Frére* 
Leffet montra foudain ce confeil falutaire;
Le Prince Antiochus, devenu nouveau Roi, 
Sembla de tous cotez trainer l’heur avec foi, 
La vidoire attachée au progrés de fes armes 
Sur nos fiers Ennemis rejetta nos alarmes.
Et la mon de Tryphon dans un dernier combat, 
Changeant toutnotre fort, !ui rendit tout fEtat. 
Quelque promeffe alors qu’il eut faite ala Mere 
Le remettre fes Fris au Trone de leur Pere, .

témoigna fi peu de la vouloir tenir,
Qu'elle n’ofa jamais les farre revenir.
Ayant régné fept ans, fon ardeur militaire 
^alluma cette guerre ou fuccomba fon Frere.
^  attaqua le Parthe, & fe erut affez fort 

en vanger fur lui la prifon, & la inort. 
Jufque dans fes Etats il lui pona la guerre,
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II s y fit par tout craindre å l’égal du tonnerrc, 
II lut donna bataiile, oli mille beauxexploits... 
Je vous acheverai le refte une autre fois,
U'n des Princes furvient.

EOe fe veut retirer.

S C E N E  I I .
A N T I O C H U S ,  T T M A G E N E ,

L A O N I C E .
A N T I O C H U S .

•L^Emeurez, Laonice, 
Vous pouvez, comme lui, me rendrc un bon 

Office.
Dans l’érat ou je fuis, triftc & plein de fouci, 
Si j elpére beaucoup, je crains beaucoup auffi. 
Un ffcul mot aujourd hut, mattre de ma fortune, 
M otc , ou donne a jamais le Sceptre, & Ro- 

dogune,
Et de tous les Mortels, ce fecret révélé,
Me rend le plus content, ou le plus défofé.
Je vois dans ie hazard tous les biens que j’efpére, 
Et ne puis ctre heureux fans le malheur d’un 

Fré e,
Mais d un Frcre fi cher, qu’une fainte amitié 
Fait fur moi de fes maux re|aillir la moitié. 
Doncpour moins hazarder j’aime mieuxmoins 

prétendre,
Et pour rompre le coup que mon cæur n’ofe 

attendre
Lui



Lui cédant dc deux biens le plus brillant aux 
yeux,

M affurer de celui qui m’efl: plus précieux. 
Heureux, fifans attendre un facheux di oit d’ai- 

neffe,
Pour un Trone incertain j’en obtientla rrinceffe, 
Et puis par ce partage épargner les foupirs, 
Qui naitroientde mapeine, 011 de fes déplaifirs.

Va le voir de ma part, Timagene, ik lui dire 
Q ue pour cette Beauté je lui eede fEmpire,

■ IVIais porte-Iui fi haut la douceur de regner, 
Qu a eet éclat du Trone il fe laiffe gagner,
Qu il s'en laiffe éblouir, jufqu’a ne pas connoitre 
A quel prix je confens de faccepter pour Maitre. 

Timagtne s*en va , &  le Prince contl ué 
d parler d Laontce,

Etvous, en ma faveur voyezce cher Objet, 
Et tachez d’abaiffer fes yeux fur un Sujet,
Qui peut etre aujourd’hui porteroit la couronnc 
S il nattachoit les fiens a fa feule perfonne,
Et ne la preféroit a eet illuftre rang,
Pour qui les plusgrands cæurs prodiguent tout 

leur fang.
T I M A G E N E  rentre fur leThCatre. 

Seigneur, le Prince vient, & votre amour lui— 
m.me

Lui peut fans interpréte offrir le Diadéme.
A N T I O C H U S .

A h! je tremble, & la peur d un trop juflc refus 
Rend ma langue muette, & mon efprit cor.fus.



S C E N E  III.
SELEUCUS, ANTIOCHUS, TIMAGENE,

L A O N  1 C E.
S E L E U C U S .

\ T Ous puis-ie en confiance expliquer ma penfée7 
v A N T I O C H U S .

Parlez, notre amitié par ce doute eft bleffée.
S E L E U C U S .

Hélas! c’eft le malheur que jecrains aujour- 
d’hul.

L’égalité, mon Frére, en eft le ferme appui, 
C’en eft le fondement, la iiaifon, le gage,
Et voyant d un coté t mber tout l’avantage, 
Avec jufte raifpn je crains qu’entre nous deux 
L egalité rompue en rompe les doux noeuds, 
Et que ce jour fatal a 1 heur de notre vie 
Jette fur l’un de nous trop de honte, ou d’envie.

A N T I O C H U S .
Comme nous n’avonseu jamaisqu’unfentiment, 
Cettepeur me touchoit, monFrere, également. 
Mais il vous le voules, j’en fai bien le reméde.

S E L E U C U S .
Si je le veux! bien plus, je l’apporte, & vous céde 
Tout ce que laCouronnca de charmant enfoi. 
Out, Seigneur (car je parle åprefentå mon Roi) 
Pour le Trone cédé, cédez moi Rodogune,
Er ;e n envirai point votre haute fortune.
Ainfl notre deftin n’aura rien de honteux,
Ainfi notre bonheur n'aura rien de douteux,

Et



Et nous tnépriferons ce foible droit d’atneffe, 
Vous, fatisfaitdu Tr6ne, &moi, de laPrinceffe* 

A N T I O C H U S .
Helas!

S E L E U C U S " .  
Recevez-vous foffre avec déplaifir? 
A N T I O C H U S .  

Pouvez-vous nommer ofFre une ardeur de 
choifir,

Qui de la méme main qui me eede un Empire, 
.Marrache un bien plus grand, & le feul ou 

j’afpire ?
S E L E U C U S .

Rodogune ?
A N T I O C H U S .
Elle-meme; lis en font les témoins. 
S E L E U C U S .

Quoi, reftimez-vous tant?
A N T I O C H U S .

Quoi, l'eftimez vous moins? 
S E L E U C U S .

Elle vaut bien un Trone, il faut que je le die,
A N T I O C H U S .

Elle vaut å mes yeux tout ce qu’en a l’Afie.
S E L E U C U S ,

Vous 1 aimez done, mon Frére?
A N T I O C H U S .

r> Et vous l’aimez au AT.
, yt Ja tout mon malheur,c’e(tla tout mon fouci. 

J e'perois que l’éclat dont le Trone fe pare. 
•Toucheroit vos défirs plus qu’unObjet fi rare;
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IO RO D O G U N E ,
Mais aufti-bien qu a moi fon prix vous eft connu. 
Et dans ce jufte choix vous m’avez prévenu. 
Ah, deplorable Prince!

, S E L E U C U S .
Ah, Deftin trop contraire! 

A N T I O C H U S
Que ne ferois-je point contre un autre qu’un 

Frere?
S E L E U C U S .

O mon cher Frérei 6 nom pour un Rival trop 
doux!

Que ne terois-je point contre un autre que vous? 
A N T I O C H U S .

Ou nous vas-tu rcduire, amitié fraterneile!
S E L E U C U S .

Amour, qui doit ici vaincre de vous, oud’elle?
A N T I O C H U S .  s * 

L’amourH amour doit vaincre, &la trifte amitié
‘ Ne c'° 't  étrc a to'us deux qu’un objet de pirié. 

Ungrand cæur eede un Trone, &le céde avec 
gloire,

Cet eflfort de vertu couronne fa mémoire;
Mais lors qu un digneObjeta punous enflamer, 
Qui le céde eft un låche, & ne fait pas aimer.

Oe tous deux Rodogunea charméle courage. 
Ceftons par trop d’amour de hu faire un outragei 

,Elle doit époufer, non pas vous, non pas moi* 
Mais de moi, mais de vous quiconque fera Roi. 
I a  Couronne entre nous ft ote encore incertainej 
E'.ais fans incertitude e!!e doit étre Reine; * 
Cependant, aveuglez dans notre vain pro jet,

Nous



T R A G E D I E .  I I
Nous 1a faifions tous deux la Femme d\in Sujet! 
Regnons, 1 ambition ne peut etre que belle.
Et pour elle quittée, & reprife pour elle,
Et ce Trone ou tous deux nous ofions renoncer, 
Souhaitons-le tous deux, afin de fy placer 
C efb dans notre deftin lefeul confeii a prendre, 
Nous pouvons nous en plaindre* & nous de- 

vons fiattendre.
S E L E U C U S .

Il faut encor plus faire, il fiiut qu’en ce grand jour 
Notre amitié triomphe aufli bien que fiamour. 
Ces deux Siéges fatneux deThebcs,& deTroye, 
Qiii mirent l’une en fang, fautre aux flames en 

, proye,
M eurent pour fondement a leurs maux infinis, 
Que ceux que contre nous le Sort a réunis.
Il ferne entre nous deux toute la jaloufie 
Qui depeupla la Gréce, & faccagea l’Alie.
Cn meme efpoir du Sceptre eft permis å tous 

deux,
Pour la inémebcauté nous faifons mémes væux, 
Thébes périt pour Tun, Troye a brulé pour 

fautre,
Tout va choir en ma main,ou tomber en la votre. 
En vain notre amitié tachoit a partager;
Et fii j’ofe tout dire, un titre affez leger,
En droitd’ameffe obfcur, fur lafoi d uneMére* 

a comblcr 1 un de gloire, & fautre de mifere. 
Q Ue de fu jets de plainte en ce double in teret 
_l‘ra *e nialheureux contre un fii foible arret! 
xue de fourcesde haine! helas! jugez lerefte.

Ciai-



12 RO DOGUNE,
Craignez-en avec moi fiévénement funefte,
Ou plutot avec moi faites lin dignc eflfort,
Pour armer votre ccenr contre un fi trille fort. 
Ela’gré l’édat duTrone,& i’amour d’une Femme 
Faifons fi bien réqner famitié fur notre arne, 
Q u’étouAfant dans leur perte un regret fu- 

borneur,
Dans le bonheurd’un Frére ontrouve fonbon- 

hcur.
Ainfi ce que jadis perdit Thébes, & Troye, 
Dans nos cæurs mieux unis ne verferaque joye. 
Ainfi notre amitié triomphante a fon tour, 
Vaincra la jaloufie en cédant å l’amour.
Et de notre deftin bravant fordre barbarc 
Trouvera des douceurs aux maux quil nous 

prépare.
A N T I O C  H U S *

Le pourrez vous, mon Frére ?
S E L E U C U  S.

Ah, que vous me prefTezi 
Jelevoudrai dumoins, mon Frére, & c’eftaflez, 
Et ma Raifon fur moi gardera tant d’ernpire, 
Que je defavourai mon cæur, s’il en foupire.

A N T I O G H U S .
J’embrafTe comme vous ces nobles fentimens. 
Edais alions leur donner le fecours des fermens, 
Afin qu’étant témoins de famitié jurée, 
LesDieux contre un tel coup afilirent fa durée.

S E L E U C U  S.
AHons, alions rétraindrc au pied de leurs Autels, 
Par des liens facrez & des næuds immortels.

SCE-
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S C E N E  IV.
l a o n i c e , t i m a g e n e ,

L A O N  I c  E.
pE ut-on  plus dignement meriter la Couronne ?

T I M A G E N E .
Je ne fuis point furpris de ce qui vous étonne. 
Confident de tous deuxmrévoyanr leur drmlenr* 
]ai prévu leur conftance, & j'ai piaint le^  

malheur.
Mais de grace, achevez l’hiftoire commencée

l a o n i c e .
Pour la 1 epi endi e done ou nous I’avons laifiee 
Les Parthes au combat par les notres forcez *
Tantot prefque vainqueurs, tantot prefque en- 

foncez, n

Vhrent lon&g ternes
Ma.s la Fortune enfin fe tourna contre nous 
bi bien qu Antiochus percé de mille coups. 
Pres de romber aux mains d'une troupe ennemie. 
Lui voulut derober les reftes de fa vie 
Et pieferant aux fers la gloire de périr 
Lul mtme par fa main acheva de mourir 
La Keine ayant appris cette trifte Nouvelle
Cu, 1(vrUt ^eU a?re* Une autre Pius cruelle/ 
r ^ C leanor vivoit, que fur un faux rapport

j e  premier Epoux elle avoit eru la mort:
^  P'que jufqu’au vif contre fon hvmcnee

n ame a limiter s etoit déternynee.



Et quc, pour s’affranchir des fers de fon Vain- 
queur,

II alloit epoufer !a Princefie fa Sæur. 
fC’eft cette Rodogune, ou fun & l’autre Frére 
Trouve encor les appas qu’avoit trouvés leur 

Fere.
La Reine envoye en vjin pour fe juftifier,
On a beau la défendre, on a beau le prier,
On ne rencontre en lui qu’un Juge inexorable, 
Et fon amour nouveau laveut croire coupable. ' 
Son evreur eft un crime, &pour fen punir mieux, 
II veut méme epoufer Rodogune u fes yeux, 
Arracher de fon front le facré Diadéme.
Pour ceindre une autre téte en fa prefence 

méme;
Soit qu'ainfi fa vangcance eut plus d’indignité, 
Soit q u ’ainfi eet hymen eut plus d autorite,
Et qu’il affurat mieux par cette barbarie,
Aux enfans qui nattroient, le Trone de Syrie.

Mais tandis qu'animé decolére, &d amour 
Il vient desheriter fes Fils par fon retour,
Et qu’un gros efeadron de Parthes pleins de joye 
Conduit ces deux Amans, & court comme å la 

proye.
La Reine au defefpoir de n’en lien obtenir,
Se réfout de fe perdre, ou de le prévenir.
Elle oublie un Mari qui veut cefTer dg I étre, 
Qui ne veut plus la voir qu’en implacable Maitre, 
Et changeant å regret fon amour en horreur, 
Elle abandonne tout å fa julle fureur.
Elle méme leurdrefle une embueheau paflage,

Se



Se méledans les coups, porte par tout fa rage, 
Fn pouffe jufqu’au bout les furieux effets.
Que voiis dirai ie enfin : les Parthes font défaits. 
Le Roi meurt, & dit on, par la main dela Reine". 
Rodogune captive eft livrée 1 fa haine;
T olis ies maux qu'un Efclave endure dans les fers 
Alors fans moi, monFrére, elle leseut foufferts. 
La Reine å la gener prenant mille délices,
Ne commettoir qu a moi Fordre de fes fuppAces; 
Mais quoi que m’ordonnåt cette arne toute en feu 
Je promettois beaucoup, & j’executois peu.
Le Parthe cependant en jure la vangeance,
Sur nous a main arméc il fond en diligence 
Nousfurprend, nousaffiége, & fait un tel effort 
Qiie la Ville aux abois, on lui parle d’accord* 
H veut fermer foreille, enflé de Favantage 
Mais voyant parmi nous Rodogune en otaee 
Enfin il craint pourelle, &nousdaigne écouter' 
Et c eft ce qu’aujourd hui Fon doit éxécuter ’ 

La Reine, de i’Egypte a rapp.elc nosPrincés 
i  our remettre a 1 ATne fon Troney & fes P ro

vinces.
Rodogune a paru fortant de fa prifon,
Comme un Soleil levant defTus notre Horifon
CnL3”  deCampé Pre^ P ar d’ailtres guerres 

pntre 1 Armenien qui ravage fes terres;
LaUn Fnnem‘ cruel il s eft fait notre appui,

Pa>x finit la haine, & pour comble au.our-
fDo- • '»
Nosdenvdilrf debonne’ ou mauvaifé fortune?) 

«eux Princes tous deux adorenr Rodogune,
T li



T I M A G E N E.
Si-tot qu’ils ont paru tous deux en cetteCour,
Ils ont vu Rodogune, & )’ai vu leur arnour;
Mais comme étant Rivaux nous les trouvons å 

plaindve,
C'onnoiflant leur vertu, je n ’en vois, rien k 

craindre* I
Pour vous, qui gouvernez eet objet de leurs 

væux. . . .
L A O N I C E.

Je n’ai point encor vu qu’elle aime aucun des 
deux.

T  I M A G E N E.
Vous me trouvez mal-propreacette confidence,
Et peut-étre å deffein je la vois qui s’avance.
Adieu, je dois au rang qu’elle eft préte å tenir
Du moins la liberté de vous entretenir.

S C E N E  V.
R O D O G U N E ,  L A Q N I C E .

R O D O G U N E .
TE ne fai quel malheur aujourd’'hui me menace, 
J Et coule dans ma joye une feerette glace. 
Je tremble, Laonice, & te voulois parler, 
Oupour chaffer macrainte, on pourm’encon- 

foler.
L A O N I C E .

Quoi, Madame, en ce jour pour vous fi plein 
de gloirc!

RO-



R O D O G U N E .  '
Gc jour m’en poinet tant, que j’ai peine å tout 

croire, ‘
La bortune me traite avec trop de refpeft,
Lt le 1 rune,& 1 hymen, tout medcvient fufpefl*, 
L hymen femble a mes veux cacher quelque 

Tupplicc,
Lc Tione, fous mes pas creufer un précipice, 
Je yois de nouveaux. fers aprés les mieris brifez, 
_-t je prens tous ces biens pour des mauxdéguifeZ 
i-n un mot, je crainstout de fefpritdelaReine.

L A O N I C E.
La paix qu elle a juree en a calmé la haine,

R O D O G U N E.
La baine entre les Grands fe calme rarement* 
La paix fouvent n’y fert que dun amufement,*
Et dans 1 etat ou j’entre, å te parler fans feinte,
EJ le a l ieu de me craindre, & je ctains cettc 

crainte, •:
Non qu en fin |e  ne donneau bien des detixEtats, 
Ce que j’ai du de haine å de tels attentats. ' 
J’oublic, Sc pleinement, toutc mon avanture; 
Mais une grande offenfe cft de cette nature, 
Que toujours fon autear irnpqtc a 1 offenfe 
En vif reffentiinent dont il le croit blefle,' - '
-t quoi^qu’en apparence on les rcconcilie,

Et t ~ra'nt’ ha.it, ^  jamais ne s’y f ie , ' '
/. 0ll]°urs alarmé de cétt'e iilufion,’
.1 ot qu il peut ]e perdre, il prend l’occafion.
ieiic eltpom-moi la Reine.

B ’ LA-



j g  R O D  O G U N  E
L A O N I C E,

Ahi Madame, je jure 
Que par ce faux foup^on vous lui faitesinjure. 
Vous devez oublier un defefpoir jaloux,
Ou forca fon courage un infidelle Epoux,
Si teinte de fon fang, & toute furieufe,
Elle vous traita lors en Rivale odieufe, 
L ’impétuofité d’un premier mouvement 
Engageoit favangeance å ce dur traitement;
Il falloit un prétexte å vaincre fa colére,
Il y falloitdu temps, & pour nevous lien taire, 
Quand je me difpenfois a lui mal obeir,
Quand en votre faveur je femblois la trahir, 
Peut-etre qu’en fon cæur plus douce,& repentie, 
Elle en difiimuloit la meilleure partie,
Que fe voyant tromper elle fermoit les yeux, 
Et qu’un peu de pitié la fatisfaifoit mieux,
A préfent que l’amour fuccéde a la colére.
Elle ne vous voitplus qu'avec des ycux deMére, 
Et fi de eet amour je la voyois fortir,
Je jure de nouveau de vous en avertir.
Vous favez comme quoi je vous fuis toute acquile 
Le Roi fouffi'iroit-il d’ailleurs quelque furprife?

R O D O G U N E.
Qui que ce foit des deux, qu'on couronne au- 

jourd'hui ,
Elle fera fa Mere, & pourra tout fur lui.

L A O N I C E.
Qui que ce foit des deux, je fai qu’il vous adore. 
Connoiffant leur amour, pouvez -vous craindre 

cncore V
RO-



R O D O G U N E.
Oui, je crains leur hymen,& d’étre a I’un des deux

L A O N I C E,
Qiioi, font- ils des fujets indignes de vos feux? 

R O D O G U N E.
Comme ils ont meme fang avec pareil mérite, 
Cn avantage egal pour eux'me follicite-,
Mais il eft mal-aifé dans cette.égalité 
Qu un elprit combatu ne panche d un coté.
Il eft des nceuds fecrets, il eft des fympathies, 
 ̂ ont par le doux rapport les ames afforties 

Sattachent 1’une å l’autre, & fe laiflent piquer 
1 ar ces ]e ne fai quoi, qu’on ne peut expliquer. 
C eft par la que l’un d’euxobtient la préférence. 
Je croi voir l autre encore avec indifference 
Mais cette indifference eft une averfion, * 
Lorfque je la compare avec ma paffion! 
Etrange effet d’amour! incroyable chimére!
Je voudrois étre å lui, fi je n’aimois fon Frére,
Et le plus grand des maux toutefois que je crains, 
C eft que mon trifte fort me livre entre fes mains,

L A O N I C E.
Ne pourrai-je fervir une fi belle flame?

R O D O G U N E .
e croi pas en tirer le feeret de mon arne.

^pelqueEpouxquele Ciel veuille medeftiner,
t)e ch ' Pleinement fiue le veux me donner.
Je faura! ?UC ,C CrdnS fi ]C fuis le Parta£e>L’h accepter avec meme vifage.
Et ^  'e renc r̂a précieux a fon tour. 

e devoir fera ce qu’auroit fait l’amour.
B 2 Sans
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20 RO  D 0 G UNE
Sanscraintc qu’on reproeheåmon faumeurfor- 

cée
Qu’un autre qu’un Mari regne fur ma penféc,

L A O N 1 C E.
Vous craignez que mafoi vous l’ofe reprocher?

r o d o g u n e .
, Que ne puis je å moi-meme auffi-bien le cacher !

L A O N I C E.
Quoi que vous me cachiez, aifément je devine, 
Et pour vous dire enfin ce que je m’imagine, 
Le Prince.. . .

R O D O G U N E .  
Garde-toide nommer mon Vainqueur, 

Ma fougeur trahiroit les fecrets de mon cæur, 
Et je te voudrois mal de cette violence,
Que ta dextérité feroit å mon filence,
Méme de peur qu’un mot par hazard échapé 
Te faffevoir cecæur, & quels traitsl’ontfrapé, 
Je romps un entretien, dont la fuite me fclefle. 
Adieujinaisfouviens-toique e’eft furtapromeffe
Que mon efprit reprend quelque tranquilité.

L A O N I C E.
Madame, affurez-vous fur ma fidélité.

Fin du Prhnier

•8g ( o )
¥
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A G T E  I I .
SCENE PREMIERE.

C L E O P  A T R E .
CF.rmcRs vains & trompeurs,falutaire contrainte 

Que m’impofa la force , & qu’accepta ma 
crainte, , „

Heureux déguifemensd’un iramortel courrou^, 
Vains fantomes d’Etat, évanouilfez - vous.
Si dun péril preffant la terreur vous fit.naitre, 
Avec ce péril raéme il vous faut difparoit.re». 
Scmblables a ces væux dans l’orage formez* 
Qu’efface un prompt oubii,quand les flots font 

caltnez.
Et vous, qu’avectant d’art cettcfeintea voitée, 
Recours des impaiflans, hairte diflimulée, 
Digne vertu, des Rois, noble fecret.de Coujf, 
Eclatez, il. eft terns, & voici notre. jour.. 
Montrons-nous toutes deux, non plus comme 

Sujettes.
Mais telle que je fuis, & telle que vous etes« 
Le Parthe eft éloigné, nous pouvons toutofer, 
Nous n avons rlen a craindre, & rien a déguifer. 
Jehais, je régneencor, LailTonsd’illuftresmar-

qws,
^n qui ttant, s il le faut, le haut rang des Monar - 

q ue s ;
Paifons en avec gloire un départ cclatant,
Et rendons le funefte a celle qui l’attend..

B 3 C’eft



C’eft encor, c’eft encor cette meme Ennemie 
Qui cherchoit fes honneurs dedans mon infamie, 
Dont la haine å fon tour croit me faire la lo i, 
Et regner par mon ordre, & fur vous, & fur moi. 
Tu m’cftimes bien låche, imprudente Rivale, 
Si tu crois que mon cæur jufque-la fe ravale, 
Qu’il foufre qu’un himen qu’on t'a promis en vain 
Te mette ta vangeance, & mon Sceptre a la main. 
Voi jufqu’ou memporta l’amour du Diadcme , 
Voi quel fang il me coute, & tremble pour toi- 

méme,
Tremble, te dis }i, & fenge, en dépit duTraité, 
Que pour t en faire un don je l’ai trop acheté.

S C E N E  I I .
"  C L E O P A T R E ,  L A O N I C E ,

C L E O P A T  R E.
<T Aonice3 vois-tu que le peuple s’appréte 
■^Au pompeux appareilde cette grande Féte?

L A O N T C E.
La joye en eftpublique, &lesPrincestousdeuX 
Des Syriens'ravis etnportent tous les vceux. 
L’un & fautre fait voir un mérite fi rare,
Que le fouhait confus entre les deux s’égare, 
Et ce qu’en quelques-uns on voit d'attachement 
N ’eft qu’un foible afcendant d un premier mou- 

vement.
Ils panchent d’un coté, prets a tomber de l’autre, 
Leur choix,pour s’affermirattcnd encor le vutre 
Et de celui qu’ils font ils font fi peu jaloux,

Qu-c



Ti lA GED1 E.  33
Que votre fecret fu les réunira tous.

. . C L E O P A T R E.
Sais-tu que mon fecret n’eft pas ce que l’on penfo

L A O N I C E.
] attens avec eux tous celui de leur naiflance.

C L E O P A T R E .
Pour unefprit cle.Cour,&nourri'chez les Grands 
Tes yeux dans leurs fecrets font bien peupéné- 

trans.
»

Apprens5maConfidente,apprens å me connoitrc. 
Si je cache e;n quel rang le ciel les a fait riaitre, 
voi3voi que tant que fordre en, demeure dou- 

teux* -
Aucun des deux ne,regne* & je regnepoureux:*
Quoi que ce foit un bien que Tun Scfautre at

tende*
De crainte de le perdre, aucun ne le demande.
x* *e P°^e^c 5 & leur droit incertain
Me aifTe avec leur fort leur Sceptre dans la main.

oila mon grand fecret. Sais- tu par quel myftérc 
Je les laiiTois tous deux en dépot chez monFrerc?

A , L A O N I C E.
J ai ciu qu Antiochus les tenoit éloignez, 

oui jouii des Etats qu’il avoit regagnez»
C L E O p A T  R E. 

ocupoit leur Trone,& craignoit leur préfence, 
‘ t cette jufte crainte affuroit ma puiffance, 

es ordres en étoient de pointen point fuivis 
Erland je le mcnacois du retour de mes Fils. 
Voyant ce foudre prét å fuivre ma colere* 
UP01 qu’il meplut ofer, iln’ofoitme déplaire,
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4'  •

Et content malgfé lui du vain ti tre de Roi, ’ 
S’il. régnoit au licu d’eux, cen etoit que fous moi.

Je te dirai bien plus, Sans violencc aucune, 
J’aurois vu Nicanor époufcr Rodogune,
Si content de lui piaire, &fde me dédnignery 
II eut vécu chcz elle, en me laiflant regner;
. Spn retour me fachoit plus quc fon hymenée, 
E t j’auvois pu l’aimer, Sil ne l'eut couronnée, 
Tu.vis comme il y ;fit des efforts fuperdus;
Je fis beaucoup alors, & ferois encor. plus,
S’il étoit quelque voye, infame 6u legitime, ' 
,Qiie m’cnleignåt'Ia gloire, ou que in’ouvnt le 

crime,
QuI.nie put conferver un bien que j’ai c heri," 
JuTqu a verfer pour lui tout te fang d’un Mari. 
.Dans l’état pitoyable oii m’en réduit la fuite, 
Délices de mon cæur, il faut que je te quirtd; 
On m y force, il lé faut, mais on verra quel fruit 
En reccvra bien-tot celle qui m’y réduit, 
I/am ourque j’ai pour to i tourne en hainepour 

clle,
'Autant que l’un fut grand, l’autre fera cruelie; 
E t puifqu’en te perdnnt j’ai fur qui m’en vanger, 

perte ed fupporrable, & mon mat eft leger. 
L A O N I C E. (haine,

Q uoi, vous parlez encor de vangcance & de 
Pourelledontvous-mémc allez faireuneReine?

C L E O P A T R E.
Quoi, je ferois un Roi pour ctre fon Epoux,
Et m cxpofer aux traits de fon jude courroux? 
N ’apprcndras tu jamais, arne balle, & groffiére,

A voir



1 K A U  E D  1 E.
A voir par cl au tres yeux que les yeux du vulgairc

0 qui connois ce Peuple,& fais qu’aux champs 
de Mars

Eachement d’une Femme il fuit les étendarts. 
Que fans AntiochusTryphon m’eut dépcuillée, 
^p e  fous lui fon ardeur fut foudain reveilléej 

e auiois-tu juger que fi je nomme un Roi, 
e poiu le commander,& combatre pour moi? 

Jen ai lechoixen main avec le droit dainefTe’ 
puis qu il en faut faire une aide a ma foi'olefle, 

Jiie la guerre fans lui ne peut fe rallumer,
l ulerai bien du droit que j'ai de le nommer. 
^0 ne montera point au rang dont je devale,

e,ft cP°Vbint ma baine, au lieu demaRivale. 
e n elt qu en me vangeant, qu’on me le peut 

rav ir, r
Et je ferai regner qui me voudra fervir.
i L A O N I C E,
Je vous connoiffois mal.

C L E O P A T  R E.
j  _

ru,« j * . ,, Connois-moi toute entiére.
" • « * «

Ou! m* -,A ^U,l’ ni le P̂e<̂  de fon rang, 
l i  ai j? ra c bras’ & conferva fon fang.
Kt d w '  d Anyochus me iaifToit fans Armfe, 
g c ’oupe en hate å me fuivre animéc,
»eaueoup dans ma vangeance ayant fmi leurs

Mexpofoient a fon Frere, & foible,& fans fc- 
cours.

Je me voyois perdue, i  moins d’un tcl otage,
B S c 11



Il vicnt) & fa fureur.craignitpour cc cfcergage* 
Il m’impofa des loix, exigea des fermens, > : 
Et moi, j'accordai tout pour obtenir du tems. 
Le tems eft un tréfor plus grand qu’on ne;peut 

i croire.
J’en obtins, & je crus obtenir la vi&oire,
J’ai pu reprendre haleine, & fous de fauxapréts,.. 
Mais voici mes deux Fils que j'ai mandez exprés* 
Ecoute5 & tu verras quel eftcet hyménée,
Ou fe doit terminer cette illuftre journee,

• ____ . — . . __ __ - . _ * r■——1— —:—■—~ .. ; : r*~ 1

S C  E  N  E  I I I .V r , ,  >

CLEOPATRE, ANTIOCHUS, SELEUCUSj
L AO N..I C.E; .

C L E O P A T R  E.
"VT EsEnfans, prenez place. Enfin voici le jour.

si doux å mes fouhaits, fi cher å mon amour> 
Ou je puis voir briller fur u'ne de vos tetes 
Ce que j’ai confervé parmi tant de tempetes, 
Et vous remettreun bien apréstant de malheurs 
Q ii m’a couté pour vous tant de foins, & dc 

pieurs.
II peutvous fouvenir quelles furent mes larmes, 
Qiiand Tryphon me donna de ti rudes alarmes, 
Que pourne vous pas voir expofeza fes coups» 
II fallut me réfoudre a me pi iver de vous. 
Quelles peines depuis, grands Dieux, n’ai-je 

fouffertes!
Chaque jour redoubla mes douleurs, & mes per

tes,
J6



i RAGEDIE.
Jc vis votre Royaume entre ces murs réduit, 
j e crus mort votre Pere, & fur un fi faux bruit 
P-C Peuple mutiné voulut avoir un Maitre.
J eusbeau le nominer lache,ingrat,parjurc,traitre 
Il fallut fatisfaire å fon brutal défir,
Et de peur qiu! en prit, il m’en fallut [choifir; 
Pour vous fauverfEtatquen’eufTai-jepufaire? 
Je choifis un Epoux avec des yeux de Mére, 
Votie Onde Antiochus, & j’efperai qu’en lul 
Votre Trone tombant trouveroit un appui. 
Mais a peine fon bras en reléve la chute, 
vpc par lui de nouveau le Sort ine perfécute* 
Mai tre de votre Etat par fa valeur fauvé,
E s obftine å remplir ce Trone relevé,
Qiu lui parle de vous attire fa mcnace,
P n a défaitTryphon, que pour prendre fa pla^e 
Et de depofitaire, & de libérateur, " *
J1 s’erjge en Tyran, & låche Ufurpateur.
Sa mam Ten a puni, pardonnons a fon Ombre,
... 1 blen en un feul voici des maux fans nombre 
Nicanor votre Pere, & mon premier Epoux..
Mais pourquoi lui donner encor des noms fi 

doux,
ruifque l'ayant crfl mort, il fembla ne revivre
v îie poui sen dépouilier afin de nous pour- 

fuivre? r
Paflons; je neme puis fouvenir,fans trembler, 

u coup ont j empechai qu il nous put accabler. 
Jenefai s il eft digne,oud’horreur,oud’eftime, 
s 'I plut auxDieux,ou non, s’il futjuftice, ou cri-



2 8  RO D O G  UNE,
Mais foit crime, ou juftice, il eft certamg mes Fils, 
Que mon amour pour vous fit tout ce que je fis# 
Ni celui des grandeurs, ni celui de !a vie,
Ne- jetta dans mon cæur cette aveugle furie.
J etois IafTé d’un Trone, ou d’cternels malheurs 
Me combloient chaque jourdc nouyelles dou- 

leurs.
Ma vie eft prefqne ufée, & ce-refte inutile 
Ghez mon Frcre avec vous trouvoit un fur azile# 
Mais voir a pres douze ans,& de foins,& de maux.* 
Un Pere vons oter le fruit de mes travaux! 
Mais vofr votre Couronnc aprés lui deftinee 
Aux Enfans qui naftroient d un fecond hyménée i 
A cette indignité je ne eonnus plus rien,
Je me erus tout permis pour garder votre biern 
Kecevez done ■> mes fils, dela imin d'uneMere 
Un Trone racheté par le maiheur d’un Pere. 
Je erus qifil fit lui-meme un crime^en-vous fotant 
Et fi j’en ai fait un en vous le rachetånt. 
Daigne du jufte Ciel la bonté fouveraine,.
Vous en Jaiffant !e fruit, men rérerver la peine, 
Ne lancer que fur- mol les foudres méritez,
Et n’épandre fur vous que des profpcritez!

A N T I O C H U S.
Jufqnes id, Madame, aucun ne met en doute 
Les longs, & grands travaux que notre amour 

vous coiite.
Et nous croyons tenir des foins de eet amoitf 
Cedouxcfpoir du Trone, aufii bien que le jour. 
Lerécit nous encharme, & nous fait inieux cour 

prendre
Mais
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Queiler, <>races tous deux nous vous endevons 

i'endre;
Mais afin qu a jamais 'nous les puiflfions bénir, 

pargnez le dernier a notre fouvenir. 
e ont fatalitez dont l’ame embarraffée,

c ,P Vs cl11 ne veut Pe voit fouvent forcée. 
T|Uf CS dun fi trille tableau
Un™  paJ cr 1 eponge, ou firer le rideau. 
p "  Flh; eft crirn|nel, quand il les examine, 
t t  quelqne Rute enfin que le Ciel y deftine,
Lé filpICtte K pe’ £  croi ^u cn ces malheurs, 

“ £ o u lo é l i>nous fied mieux i«
Nousattendonsie Sceptre ayecmeme efpérance, 
Mais fi nous 1 attendons, c eft fans impatiencc

N UStens1V° nS fanS léSn€r ViVrC tOUS dcux con’

? Ct! l t ^ f eV0Sf0i,,S,i0U'i‘rW-enten*-e=mS,
No° 7  ‘ '•f“r " OUl SMn<1 «n fe?ez la(Te,

De n et,i tot lemble nous reprocher, 
levenus que pour vous l’arracher 

r  ■ -A . s E L E U C U S.
O ia e ^ * '’ ^ adame’ a ce qua dit mon Frere 
S i b  it qU 3Va C ?!aifir & lun &laiitre •efpére*

n f  PaS n° tre pU,S &*** défil
E t S b e ! ,  verrons tous deux avec plaifir,
Nous vous l n T  ° T ie POUr tant de P ^ n c e  

fance3 nS ° m° inS Un peu d obe>f-
Et que cclui de nous dont le Ciel a fait choix,

Sous



Sous votre illuftre exemple apprenne l’art des 
Rois.

C L E O P A T R E .
Dites tout, mes enfåns. Vous fuyez la couronne, 
Non que fon trop d’éclat, ou fon poids vous 

étonne;
L’unique fondement de cette averfion 
C’eft la honte attachée å fa poffeffion.
Elle paffe a vos yeux pour la meme infamie, 
S’il faut la partager avec notre Ennemie,
Et qu’un indigne hymen la faffe xetomber 
Sur celle qui venoit pour vous la dérober.

O nobles fentimens d’une arne généreufe!
O Fils vraiment mes Fils! o Mere trop heu- 

reufe!
Le fort de votre Pere enfin eft éclairci,
Il étoit innocent, & je puis letre auffi;
II vous aima toujours, & ne fut mauvais Pere, 
Que charme par la Sæur, ou force par leFrere, 
Et dans cette embufeade, oufon effort futvain, 
Rodogune, mes Fils, le tua par ma main.
Ainfi de cette amour la fatale puiffance 
Vous coute votre Pere, amoi mon innocence, 
Et fi ma main pour vous n’avoit tout attenté, 
L’efFet de eet amour vous auroit tout couté. 
Ainfi vous me rendrez l’innocence, & l’eftimc, 
Lovfque vous punirez la caufe de mon crime. 
De cette méme main qui vous a tout fauvé, 
Dans fon fang odieux je l’aurois bien lavé,
Mais comme vous aviez votre part aux offenfes, 
Je vous ai réfervé votre part aux vangeances,

Et
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t r a g e d i e .
Et pour nc tenir plus en fufpens vos efprits, 
l 1 vous voiilez regner, le Trone eft å ce prix.
r nt/ e i eux E*ls ftue j aime avec menie tendrefie 
Rmbraifermaquerelle eft le feuldroit d’aineffe 
-a inoit de Rodogune en nommera l’ainé.
4uoi, vous montrez tous deux un vifage étonné! 

Redoutez-voiis fon Frere ? Aprés la Paix infame, 
Que meme en la jurant je déteftois dans lame, 

lait lever des gens par des ordres fecrets,
xU a vous luivie en tous lieux vous trouTerez 

tout préts;
N o ^ f tete aux Erinces d’Armenie,
O®?5 P°uvons fans péril brifer fa tyrannie.
Q 1 vous fait done påhr a cette jufte loi?

ce pitie pour elle? eft-ce haine pour moi? 
Voulez-vous 1 epoufer,.afin qu’elle me brave, 
Et mettre mon deftm aux mains de mon Efclave ?
p®“Sn® ,reP0ndez point ? Allez, Enfans ingrats, 

ftUl Je erus en vain conferver fes Etats,

MaiS,pl̂ itdame 5 V°yeZ ̂  ̂  Premier ex- 
w . C L E O P A T  R f

Jc fe rb ”e ^ u e nileS 5P“ r*i c ' qu’Hm' doit-
mandc g 3 V0S mains J<= <»«-

Man ii vouwSc dcv*|. dj |ni'  r 1' 1"’hkn  Sr,nde.

Sans



Sans ce gage nu haine a jainais s’en défie,
Ce n’eft qu'en m’imitant que l’on mc juftifie. 
Rien ne vons fert ici de faire les furpris,
Je vons le dis encor, le Trone eft å ce prix. 
je puis en difpofer comme de ma conquete; 
Point d’Anié, point de Roi qu’en m’apportant 

fa tete,
Et puifque mon feu! choix vous ypeut elever, 
Pour jouir de mon crime, il le faut achever.

“' S C E N E  I V ,
S E L E U C U S ,  A N T I O C H U S .

S E L E U C U S.
■pSt-i! une conftance a l’épreuve du foudre 

Dont ce eruel arret met notre efpoir en 
poudre?

A N T I O C H U S .
Eft-il un coupde foudre a comparer aux coups, 
O ie ce eruel arret vient de lancer fur nous?

S E L E U C U S .
O haines, o fureurs dignes d’une Megére!
O Femme, que je n’ofe appeler encOr Mere I 
Aprés que tes forfaits ont régné pleinement, 
Ne faurois-tu fouffrir quon régne innocemment 
Quels artfaits penfes tu qu’ait pour nous la Con-' 

rorme,
S’il faut qu'un crime egal par ta main nous I* 

donne,
Et de qucllcs horreurs nous doit elle combler. 
Si pour monter au Trone, il faut te relfcinbler■?

ÅN40
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a n t i o c h u s .

Gaidons plus de refpeftaux droits de la Nature, 
r f  n ‘"’Putons qu’au Sort notre trifte avanture 
inous lenommions cruefonais il nous étoit douxl 
Uuan line nous donnoitacombartrequenous. 
Confidens tout enfemble, & Rivaux^ lun de 

1 autre,

Ce°DendeiC?"CeVi0nS P° 5nt C' C mal Parei! au notre Ccpendant a nous vo.r l'un de l'autre Rivaux,
Nous ne concev.ons pas la motiéde nos maux.

S L L E U C U S .
Gne douleur fi fage & fi relpeåueufo
Et c'eS gl’ercs (enflble> °uguéres impétueufe, 

te  Cft en de tels maux avoir I ’efprit bien fort
£  en connoitre la cauie, & l'imptner au L r t

O Ji moi, -e lens les miens avec plus de foibleffe
lus ’K 7 fe m eft chére>* P t a i ' Å t

Non que pour m'en vanger j’Qfe entreprendre

Je fa?ce que'le do?-100 * T "  ^  P°Ur ie fien»
Et l a u l  l T 0nbras>-jelaiffe aller ma plainte!
Oui ne flitq“ aU ? °mt quelle nous a b,efTez, 
V™e" voL T e S en p,aindrc » d‘> refpea alTez; 
QiJofe e x i ^ T  ^UCi 'e miniftére infame 
Voyez-vonfr d r n° US'? haine dune Femme?
E>e d e ux Pr i ncés' fes Fil s ̂ e f o r  nou V€ aux» 
Si vous pouvez le vo^r S ^ a,f fcs bo«rreaux? 

taire ’ » POUvez-vous vous en

C



A N T  I O C H U S.
Je voi bien plus encor, je voi qu el le eft maMere. 
Et plus je voi fon crime indigne de ce rang, 
Plus je lui voi fouiller la fource de mon fang. 
Ven fens de ma douleur cro'ftre la violence> 
Mais ma confufion m’impofe le filence, 
Lorfque dans fes forfaits fur nos fronts imprimeZ 
je voi lestraits honteux dont nousfommesfor- 
. mez.

je tåche a eet objet d’étre aveugle ou ftupide, 
j ’ofe me déguifer jufqu’a fon parricide,
Je me cache åmoi-mémeun exces de malheuf) 
Ou notre ignominie egale ma douleur,
Et détournant les yeux d’une Mere cruelle, 
J’impute tout au Sort, qui m’a fait naitre delle.

Je conferve pourtant encor un peu d’efpoir. 
ElleeftM.ere, &le fangabeaueoup de pouvoirj 
Et le Sort l’eut-il faite encor plus inhumaine, 
Une larme d’un Fils peut ammollir la haine.

S E L E U C U S.
Ah! monFrere, l’amourn’eft guéres véhémenfr 
Pour des Fils élevez dans un bannilfement,
Et qu’ayant fait nourrir prcfque dans l’efclavagC> 
Elle n a rappellez, que pour fervir fa rage.
De fes pieurs tant vantez je découvre le fard, 
Nous avons en fon cæur, vous, & moi, peu oc 

part.
Elle fait bien fonner ce grand amour de Mere* 
Mais cl le feule enfins’aime, &fe confidére,
F.t quoi que nous étale un langage li doux, 
Elle a tout fait pour elle,& n’a rien fait pour nou5'
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nelt qu un faux amour que la haine domine; 
Us ayant embraffez, elle nous affafline,

-n veutau cherObjet dont nous Tommes épris. 
^ousdemande fon fang, met le Trone a ce prix.
Ti Jft6 main C!u'il nous le fautattendre,
vi ’ * ,c a nous> fi nous ofons le prendre. 
None ^ o U e  ici n a rien que d innocent,
l</an 3 Una drC nous> fl rautre le confent.
Cefl r 0S’ &f° n coun'oux ne fera que foibleffe,
Al, i  l!niqUe m° yen de fauver la Wncefle.
C’efl: l un'VO*'5 m° n & demeurons unis,'t l umque moyen de voir nos maux finis
M a? j?' fUn bC3  ̂defl’e.in que fon amour m’infpire 
N *'- 11 faut ^  avec ll'i notre union confpire 
N o n e  amour aujourd’hui fi digne de pitié *
Ne fauroit tr.ompher, que par notre amitié
C e t ,  N  r  1  O C H U S.
Ce a.ertjfrement marque une defiance

ai T  f o v ^ r 1'vous fo“ffre ■1,eoS, & ioyez fur que meme {e trépas
S -  l’amour „c

Fin du Jecond Acie.



RODOG UNE,i
f t i

I
§

A C T E III.
S C E N E  PREMIERE.

r o d o g u n e , o r o n t e , l a o n i c e .
r o d o g u n e .

TTOila comme famour fuccéde a la colére,
^ Comme elle ne me voit qu’avec des yeuS 

de Mere,
Comme elle aime la paix, comme elle fait un Roi> 
Et comme elle ufe enfin de fes Fils, & de moi. 
Et tantotmes foup$ons lui faifoient une offenfe? 
Elle n’avoit rien fait qu’en fa jufte defenfe? 
Lorfque tu la trompois elle fer moi t les yeuX? 
Ah, que madéfianceen jugeoitbeaucoup mieus* 
Tu le vois, Laonice.

L A O N I C E .
Et vous voyez, Madame 

Quelle fidélité vous conferve mon arne,
Et qu’ayant rcconnu fa haine, & mon erreur, 
Lecæur grosdefoupirs, &fremilTantd’horreui'> 
le romps une foi due aux fecrets de ma Reine> 
Et vous viens découvrir mon erreur, & fa hainC*

R O D O G U N E .
Cet avis falutaire eft l’unique fecours 
A qui je croi devoir le refte de mes jours; 
Mais ce n eft pas affez de m’avoir avertie,
Il faut de ces périls m’applanir la fortie.
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II faut quetes confeils maidentå repouffer.. *.

L A O N I C E.
* Madame, au nom des Dieux, daigncz m’en dif-

penfer.
C eft affez que pour vous je lui fois infidelle, 
Sans m'engager encor a des confeils contre eile. 
Oronte eft avec vous? qui, comme Ambaffadeur, 

i, Devoit de eet hymen honorer la fplendeur.
; Comme c’eft en les mains que le Roi votre Frere 

A dépofe le foin d'une tete fi chere,
]e vous laiffe avec lui pour en deliberer.

 ̂ qilevous *efolviez, laifiez-moi Tignorer^
u lefte, aflurez - vous de l’amour des deux 

b Princes.
i. Plutot que de vous perdre, ils perdront ieura 
? Provinces,

Mais je ne. répons pas que ce coeur inhumain 
? _ e veuille a leur refus s armer d'une autre main*
-  Je vous parle en tremblant; fi jetois ici vue, 

Votie peril croitroit, & je ferois perdue, 
uyez, gi ånde Princefte, &fouffrez eet adfeuj 

ty tr . • R O D O G U N E.
Va,. je reconnoitrai ce fervice en fon lieu.

U
7

e,
S C E N E  I L  

R O D O G U N E ,  q R O N T E .  
„ „ R O D O G U N E .

cleine ?
c  3 Fut
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Fuirons-nous chezmon Frere? attendrons-nous 

la morte1
Ou ferons-nous contr’elle tin généreux efFort?

O R O N T E .
FJotre fuite, Madame, eft affez difficile. 
ij’ai vu des gens de guerre épandus par la Ville, 
Si l’on veut votre perte, on vons fait obferver; 
Ou s’il vous eft permis encor de vous fauver, 
L’avis de Laonice eft fans doute une adreffe, 
Feignant de vous fervir, elle fert fa MaitrefTe. 
La Heine, qui fur touteraintde vous voir regner, 
Vous donne ces terreurs pour vous faireéloigner 
Et pour rompre un hymen qu’avec peine elle 

endure,
Elle en veut a.vous méme imputer la rupture. 
Elle obtiendra par vous le but de fes fouhaits, 
Et vous accufera de violer la Paix,
Et le Roi, plus pique contrevous, quecontre- 

elle,
Vous voyant lui porter une guerre nouvelle, 
Blamera vos frayeurs, & nos légéretez,
D a voir ofé douter de la foi des Traitez,
Et peut étre prefle des guerres d’Arménie, 
Vous laiffera moquée, & la Reine impunie.

A ces honteux moyens gardez de recourif* 
C’eft ici qu'il vous faut, ou regner, ou périr. 
Lc Cie! pour vous ailleurs n’a point fait de Cou- 

ronne
Et l'on s’en rend indigne, allors qu’on laban'' 

donne.
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r o d o g u n e .

• que de vos confeils j’aimerois la vigueur, 
i nous avions la force egale å ce grand coeur! 
ais pourrons-nousbraver uneReine encolcre, 
vec cepeude gensque m’a lailTez monFrére? 

. O R O N T E-
jaurois perdu I efprit, fi j’ofois me vanter 
Vju avec ce peu de gens nous puffions réfifter. 
jsous rnourrons å vos pieds,c’eft toute laffiftance 
v^ue vous peut en ces lieux offrir notre im- 

puiflance.
Mais pouvez-vous trembler quand dans cesmé- 

mes lieux
Vous portez le grand maitre & des Rois & d< 

Dieux?
L’Amour fera lul feul tout ce qu’il vous faut fain 
Ja>tes vous un rempart desFiiscontrelaMert 
Menagez bien leur flame, ils voudront toi 

pour vous,
Et ces Aftres naiffans font adorez de tous. 
Uuoique puiffe en ces lieux uneReine crucll. 
Pouvawtout fur les Fils, vous y pouvez pli

Ccpendant tiouvez bon qu’en ces extremitez 
je tache a raffembler nos Parthcs écartez.
Emn^i n)a'S vaj^ ans> & peuvent de fa rag 
Cra!pC>lei *a/ urPr'*e> & le premier outrage. 

aez n?°’ns, & fur tout, Madame, en c
Si V08cand >our>

vouiez regner, faites regner l’Amouj



o
40 ROD O GU NE,

W »     1 l i m  ■ l ' ^ w  " ■ ■ ■ ■ ■ ■ ■  — .................................... ................................................... .......  ■ mm 1 1 i  a .

/

S C E N E  III.
R O D O G U N E .

/'"'^Uoi! je pourrois defcendre a ce lache artifice 
v-<4 . D’aller de mes Amans mandier le fervice, 
Et fous findigne appas dun coup d’æil afFeflé, 
J’irois jufqu’en leurs cceurschercher mafureté? 
Celles demanaiffanceonthorreurdes baflcfles, 
Leur fang toutgénéreux liaitces molles adrefles; 
Quel que foit le fecours qu'ils me puiffent ofFrir, 
Je croirai faire affez de le daigner foufFrir.
Je verrai leur atnour, j'éprouverai fa force, 
Sans flåter les défirs, fans leur jetter d'amorce, 
Et s'il eft alFez fort pour me fervir d’appui,
Je le ferai regner, mais en régnant fur lux.

Sentimens étoufFez de colere, & de haine, 
Rallumez vos fiambeaux a celles de la Reine, 
Et d un oubli contraint rompez la dure loi, 
Eoiir rendre enfin juftice aux Manes d un grand 

Roi.
Rapportez a mes yeux fon immage fanglante, 
D ’amour & de fureur enccr étincelante,
Telle que je le vis, quand tout percé de coups, 
Il me cria vange aneé, adieu,je meurs pour 

vom.
ChcreOmbre, hélas ! bien loin de l’avcir pour- 

furvie,
J’allois baifer la main qui t’arracha la vie, 
Rerdre un rcfpeft de Fillcaqui verfa ton fang 
Mais pardonne aux devoirsque m’impofe mon 

rang. Plus

<J 
¥
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Plus la haute naiffance approchedes Couronnes, 
Pluscette grandeur memeaffervitnos perfonnes, 
Nousn’avons point de cæur pouraimer, ni hair, 
Toutes nos paffions ne favent qu’obéir.
•Apres avoir armé pour vanger eet outrage,
D une paix mal conqué on m’a faite le gage*
Et tnoi, fermant les yeux fur ce noir attentat, 
je fuivois mon deftin en vi&ime d'Etat.
Mais aujourdhui qu on voit cette main parricide, 
Des reftes de ta vie infolemment avide,
Vouloir encor percer ce fein infortuné,
Poury chercher le cæurquetu m’avois donné; 
De la paix qu'elle rompt je nefuis plus le gage, 
J,e brife avec honneur non illuftre efelavage, 
j ofe reprendre un ceeur pour aimer, & hair,
Et ce n’eft plus qua toi que je veux obéir.
_  Le confentiras- tu, eet effort fur ma flame 
L01, fon vivant portrait, que jadore dans l’ame, 
Lhcr Pnnce, dont je n’ofe en mes plus doux 

feuhaits
Fier encor le nom aux murs de ce Palais?
Je fai quelles feront tesdouleurs & tes crair.tes 
Jevoi deja tes maux, jentens déja tes plaintes- 
Mais pardonne aux devoirs qu éxige enfin un Roi 
y ^U1 tu dois le jour qu’il a perdu pour ntoi.
J aura1 mémes douleurs, i’aurai m.mes ntarmes.

V e" coutc un r°CP5L j en verferai des larmes. 
[Leux! que je me troubie en les voiant 
t°us deux!

ni°feux^Ul 016 con ôns> cac^e du moins tes

C 5 EtEt
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lEtcontentde mon cæurdont je tefaisIeMafare, 

■ iDansmesregards furpris garde-toi de parottre,
, _ -- - _ ---  -r-------— ----------  - ---------------------------—---—̂

* -  ♦

S C E N E  I V .
ANTIOCHUS, SELEUCUS, RODOGUNE,

A N T I O C H U S .  
vous,offenfez pas, Princefle, de nousvoif 

De vos yeux a vous-méme expliquer le 
pouvoir.

Ce n’eft pas d’aujourdhui que nos cæurs en 
foupirent,

A vos premiers regards tous deux ils fe rendi' 
rent,

M.aisun profond refpeftnous fittaire, &bruler, 
Et ce méme refpeii nous force de parler. 
L’heureux moment approche, ou votre Deftinée 
Semble c tre aueunement a la notre enchainée* 
Pui fque d'un droit d’ameffe/mcertain parmi nou$ 
La notre attend im Sceptre,& la votre,un EpouX* 
C’ell trop d’indignité que notre Souveraine 
De y un de fes captifs tienne le nom de Reine, 
Notre amours*en offenfe, & changeantcette loi> 
Remtet a notre Reine å nous choifir un Rou 
Ne vous abaiffés plus a fuivre la Couronne> 
Donnez- la, fans fouffrir qifavec elle on voii$ 

dorine,
Reglez notre deftinqu'ont malrcglé lesDieux; 
Notre feul droit d’ameffe etl de plaire å vos yeuX> 
L'airdeur qifallume en nous une flame fi pure 
Préfére votre choix au choix de la Nature*

n
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Et vient facrifier a votre ’éleåion 
oute notre efpérance, & notre ambition, 
rononcez done, Madame, &faites unMonar- 

que.
Nous céderons fanshonte a cette illuftre marque
Et celui qui perdra votre divin Objet,
Eemeurera du moins votre premier Suiet:

on amotu immortel faura toujours lui dire
ce rang pres devous vaut ailleurs unEm- 
pire,

Il y mettra fa gioire, & dans un tel malheur 
neur de vous obeir flatera fa douleur.

p . • ?  .° , D °  G U N E.
mces, je dois beaueoup å cette déférence 

De votre ambition, & de votre efperance.
Et , en recevrois 1’offre avec quelque plaifir
C * , de n.lon rans  avpient droit de choifir 
Comme fans leur avis lesRoisdifpofe.it d’elles 
Pour affermu- |eur Trone, ou finir lems quere S  
Le den,„ des Etats eft arbitre dn lem?
C 1 Oldre des rraitez régle tout dans leur cæur

1 1 ? “  'S '"k " ■ & P* la Cou.

D ™ ” ! ! ’"1 df.v° “s> Par«  qu’il me Iordonne 
E tm onf 6 J en Prendrai le pouvoir,
Nattend^01' PT  nattre>attendra mon devcir 

vaine 1160 ^  pluSj ° U VOtre attente ef

J ’ e n tre pr e n a v ° u '0 e ?-■a p p ar t i c n t a la Heine
Peut-étre ° 1S l̂U e!le a I accepter de vous.

n vous a tu jufqu’ou va fon courroux
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Mais je dois par épreuve affez bien le connoitre,' 
Foor fuir l’occafion de le faire renaitre.
Que n’en ai-je fouffert, & que n’a-t-elle ofé? 
Je venx croire avec vous que tout eft appaifé, 
Maiscraignez avec moiquece choix nerani'me 
Cette haine mourante å quelque nouveau crime, 
Parelonnez-tnoi ce mot qui viole un oubli, 
Que la paix entre nous d'oit avoir établi.
Le feu qui femble éteint fouvent dort fous la een- 

dre,
Qui l’ofc reveiller peut s’en laifTer furpr endre, 
Lt je meriterois qu il me put confumer,
Si je lui fourniflois de quoi fe rallumer.

S E L E U C U S .
Fouvez-vous redouter fa haine renaiffante,
S’il eft en votre main de la rendte impuiffante? 
Faites un Roi, Madame, & régnez avec lui. 
Son courroux defarmé demeure fans appui,
Et toutes ces fureurs fans effet raliumées 
Ne poufferont en i’air que de vaines fumées. 
Mais-a-t elle intéret au choix que vous ferez, 
Pour en craindre fes maux que vous vous figurez 
La Couronne eft a nous, & fans lui faire injure, 
Sans manquerde refpeftauxdroitsde la Nature, 
Chacun de nous å l’autre en peut ceder fa part, 
Et rendre a votre choix ce qu’il doitau hazard. 
Qu’un fi foi-ble fcrupale en notre faveur ceffe. 
Votre inelination vaut bien un droit dainefie, 
Dont vous feriez traitée avec trop de rigueur, 
S’il fe trouvort contraire aux vceux de votre cæur 
On vous applaudiroit quand vous feriez åplain- 

c re , Pour
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Pourvous faire regner, ce feroit vons contraindre 
Vous donner la Couronneen vous tyrannifant, 
P-t verfer du poifon fur ce noble préfent.
Au nom de ce beau feu qui tous deux nous con- 

fume,
Piinceffe, a notre efpoir otez cetteamertumey
c * 1 heur, qui fuivra votre Epoux,
be puiffe redoubler, a le tenir de vous.

R O D  O G U N  E.
Ce beaujeu vous aveugle, autant comme il vous 

brule,
Et tachanc d avancer, fon effort vous recuie.
Vous croiez que ce choix, que run& l’autre at- 

tend,
Pourra faire un heureux,fans Faire un mécontent 
Et moi, quelque vertu que votre cæur prépare’ 
Je crains d’en faire deux, fi le mien fe déclare’ 
Non que de l un & I autre il dédaigne les veeux 
Je tiencirois a bonheur d etre å Pun de vous deux
Mais fouffrés que jefuive enfin ce on’onmor- 

donne, A
Je me mettrai trop haut,s’il faut que je me donne 
Qi.ioi qu’aifément je céde aux ordres de mon Ro 
11 n’eft pas bien aifé de m’obtenir de moi, ' 
Savez-vous quels devoirs, quels travaux/quel: 

fervices,
Voudront de mon orgueil exiger les caprices' 
*ar Suels degrez degloireonme peut mériter' 
t;0 quels affeux périls il faudra vous jetter ?

.cæur vous eft acquis aprés le Diademe,*
1 rinces, mais gardez-vous de le rendre a lui me 

xxie. Voui
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Vous y renoncerez peut-étre pour jamais, 
Quand je vous aurai dit å quel prix je lernets.

S E L E U C U S.
Qiiels feront les devoirs,quels travaux,quels fer - 

vi ces,
Dont nous ne vous faffions d’amoureux facrifices 
Et quels affreux périls pourrons-nous redouter, 
Si c’eft par ces degrezqu’on peut vousmeriter?

A N T I O C H U S .
Princeffe, ouvrezce cceur3 & jugés mieux duno- 

tre.
Jugez mieux du beau feuquibrule l’un&Pautre, 
Et dites hautement a quel prix votre choix 
Vcut faire l’un de nous le plus heureux des Rois.

R O D O G U N E.
Princes, le voulez-vous?

A N T  I O C H U S.
C’efl: notre unique envie.

R O D O G U N E.
Je verrai cette ardeur d\in répentir fuivie.

S E L E U C U S .
Avant ce répentir, tous deux nous périrons.

R O D O G U N E.
Enfin vous le voulez?

S E L E U C U S .
Nous vous en conjurons. 

R O D O G U N E .
Eh bien done,il efl: tempsdeme faire connoTtre. 
l’obcis a mon Roi puifqu’un de vous doit l’étrc, 
Maisquand j'aurai parlé,fi vous vous en plaignez, 
]’atte(ie tous les Dieux que vous ni’v contraigncz

Et
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Et que c’eftmalgré moi, qu’a moi nierne rendué. 
•iecoure une chaleur qui m’étoit défendué, 
H!:>un devoir rappelé me rend un fouvenir, 
Uye la fo i des Traitez ne doit plus retenir!
r remblez, Princes, treinblez, au nom de votrc 

Pere.
II eft mort,& pour moi par les mains d’une Mere,. 
Je 1 avois oublié, fujetre a d’autres loix,
Mais hbre, je lui rens enfin ce que je d*ois.

efta vous de choifir monamour, oumahaine. 
J aime les Fils du Roi, je hais ceux de !a Reine, 

eglez vous la-deffus, & fans plus me prefler,
'ez al,qile' des deux vous voulez renoncer 

II tautprendre parti, mon choixfuivra le votre* 
Je refpede autant Tun, que je détefte Pautre * 
Alais ce que j aime en vous du fang de ce grand

S'il n’eft digne de lui, n’eft pas digne de moi

CC 'an|fi(Tee V° US P° rteZ’ CC Tl‘6ne qU'U vous’
Valent bien que pour lui votrecæur s’intérefle 
Votre gloire le veut, l’amour vous le prefcrit! 
v̂ tii peut contr elle Se lui foulever votre efprit? 
Si vous leur préférez une Mere cruelle * 
Soiez cruels, ingrats, parricides comme elle. 
Vous devez la punir fi vous la condamnez 
Vous devez 1 imiter fi vous la foutenez. *
Quoi, rette ardeur seteint! l’un & l’autre 

foupire!
J’avois f$u le prévoir, j’avois feu le prédire

A N T I O C H U S .
lincefle . ♦ , .



48 il O D O G U N E
R O D O G U N E .

Il n’eft plus temps, le mot en efl: låché, 
Quand j’ai voulu mc taire, envain jei’ai tåché. 
Appeliez. ee devoir haine, rigueur, colére, 
Pour gagner Rodogune, il faut vanger un Fere, 
Je tne donne a ce prix. Ofez me inérirer,
Et voyez qui de vous daignera m accepter. 
Adieu, Frinces.

S C E N E  V.
A N T I O C H U  S, 8 E L E U C U S ,

-p r ANTIOCHUS.
•ilE la s! c’eft done ainfi qu'on traite 

Les plus profonds refpe&s d’une amour fi par- 
faite!

fi E L E U C U S. .
Elle nous fuit, monFrere, aprés cette rigueur.

A N T I O C H U S .
Elle fuit, mais en Parthe,en nous percant le cæur.

S E L E U C U S.
Que le Ciel eft injufte! Une ame fi cruelle, 
Méritoit notre Mere, & devoit nattre d’clie,

A N T  I O C H U S. 
Plaignons-nous fans blafphenie.

S E L E U C U S .
Ah, que vous me geneZ 

par cette retenué ou vous vous obftinez! 
Faut-il encor regner, faut-il l’aimer encore? 

A N T I O C H U S .
Il faut plus de refpeft pour celle qu’on adore.

SE-
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v S E L E U C U S .

C eft, ou d’elle, ou du Trone étre ardemment 
épris.

Que vouloir, ou Palmer, ou regner å ce prix.
A N T I O C H U S .  

Ceft&delle, &delui tenirbien peudecompte, 
Qiie faire une révolte, &fipleine, &fi prompte,

S E L E U C U S.
Lorfque .1 obéifiance a tant d’impiété,
La révolte devient une néceffité.

A N T I O C H U S .
La revolte, mon Freré, eft bien précipitée, 
Qiiand la loi qu'elle romptpeut étre retradée, 
Et c eft a nos defirs trop de témérité i 
Le vouloir de tel's biens avec facilité.
Le Ciel par les travåux veut qu’on monte a la 

gloire,
Pour gagner un triomphe, il faut une viåoire. 
Mais que je tåche en vain de flåter nos tour

mens !
Lfos malheurs font plus forts que ces déeuife- 

mens,
Leur exces a mes yeux paroit un noir abfme, 
Uii la haine s’apréte å couronner le crime,
Lu la gloire eft fans nom, la vertu fanshonneur, 
Lu fans un panicidc il n’eft point de bonheur, 

voiant de ces maux l’épouvantable image, 
me fens afFoiblir, quand je vous encourage. 

Je frémis, je chancclle, & mon cæur abatu 
^L)it tantot fa douleur, & tantot fa vertu.
Mon Frere, pardonnezadesdifcours fansfuite,

D Qui
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Qui font trop voir le trouble ou mon arne efl: 

réduite.
S E L E U C U  S.

J’cn ferois comme vous , fi mon efprit troubté 
Ne fecouoit le joug dont il efl accabié.
Dans mon ambition, dans l’ardeur de ma flame, 
Je voi ce qu’eft un Trone,& ce qu’eft une Femme, 
Et jugeant par leur prix de leur poffeflion,
] eteins enfin ma flame, & mon ambition;
Et je vous céderois l’une & l’autre avec joye, 
Si, dans la liberté que le Ciel me renvoie,
La crainte de vous faire un funefte préfent 
Ne me jettoit dans l ame un remords trop cuifant. 
Dérobons-nous, mon Frere, å ces ames cruelles, 
Et laiflons-lesfans nousachever leurs querelles, 

A N T  I O C H U S .
Comme j’aime beaucoup, j’efpére encor un peu. 
L’efpoir ne peuts’éteindre, ou brule tant de feu, 
Et fon refte confus me rendquelques luiniéres, 
Pour juger mieux que vous de ces arnes fi fieres. 
Croiez-moi, l’une & l’autre a redoute nos pieurs, 
Leur fuite a nos foupirs a dérobé leurs cæurs, 
Et fi tantot leur haine eut attendu nos larmes, 
Leur haine å nos douleurs auroit rendu les armes

S E L E U C U  S.
Pleurez done å leurs yeux, gémiflez, foupirez, 
Et je craindrai pour vous ce que vous efpérez. 
Quoi qu’en votre faveur vos pieurs obtiennent 

d’eiles,
II vous faudra parer leurs haines mutuelles, 
Sauver l’une de l’autre, & peut-etre leurs coups,

Vous
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VouS trouvant au milieu, ne perceront que vous. 

cc l̂u »I fautpleurcr. Ni Mairreffe, ni Mere, 
n p!uS de choix ici, nide loixanous faire. 

vpoique leur rage éxi^e, ou de vous ou demoi, 
ogune eft a vous, puifque je vous fais Roi.

lS T r f  “ V0S présde l’une&de lautre
J a, tiouve mon bonheur, faifilTez vons du voire,
NV v  . P0int. jaloux, & ma trifte amitié 
____  verra jamais que d'un oeil de pirié.

S C E N E  V E
r N TT . r A  N T I o  C H u s.
\ J UTe jef ,?,IS heureux> fi je n’airnois un Frere! 
^ .L o rlq u  il nc veut pas voir le mal qu’il fe 

veut faire, s c
Mon amitié soppofe k fon aveuglcment 
E le agn-a pour vous, mon Frere, egalement 
Et n abufera point de cette violence/ * 
Que l’indignation fait a votre efpérance

Pefantcur du coup fouvent nous étourdit 
Un le croit repouffe, quand il sapprofondit!
Et quoiqu un jufte brgueil fur l'heure perfuade 
S?1 ne f?nt POi« fon ma| eft dV.utant plus malade 
P s ombres de fante cachent mille poifons 
Et a mort fi.it de pres ces fauflcs guérifons* 

a'gnent les juftes Dieux rendre vain ce prefeoe! 
v . pendant alions voir f i  nous vaincrons l’oraee' 
E m' COntre i(eff°rt d un fi puiffant courroux 

tNature^ l’Amour voudront parler pour nous.
Fin du troifiéme Acie.
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A C T E IV.
S C E N E  P R E M I E R E .

a n t i o c h u s , r o d o g u n e .
R O D O G U N E.

TDRince, qu’ai-jeentendu? parce que je foupire, 
■*" Vous préfumez que jYmie, & vous m’ofeZ 

le dire!
Efl-ce un Frere, eft-ce vous dont la témérité 
S’imagine. ..

A N T I O C H U S .
, Appaifez ce courage irrité>

Princefle, aucun de nous ne feroit témérairc 
Jufqu’a s’imaginer qu’il eut l’heur de vousplaire. 
Te voi votre mérite, & le peu que je vaux,
Et ce Rival fi cher connoit inieux fes défauts. 
Mais fi tantot ce coeur parloit par votre bouche, 
Il veut que nous croiyons qu’un peu d’ainouf 

le touche,
Et qu’il daigne écouter quelques-uns dc nos 

væux,
Puifqu’il tient a bonheur d’etre a l’un de nouS 

deux.
Si c’eft préfomption de croire ce rniracie,
C’eft une impiétc de douter de l’oracle,
Et mériter les mauxou vous nous condamneZ* 
Qu’éteindre un bel efpoir que vous nous oi" 

donnez.
Prifl'
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Piinceffe, au nom des Dieux, au nom de cette 

Hame . . . .
R O D O G U N E .  

n mot ne fait pas voir jufques au fond d’une arne 
t votre efpoir trop promptprend trop de vanité

w  <1= ma civilité.
M ll:’ 1 v,1-ai> mais quoiqu’il en puiffe etre.
t t  .r CZ c.?*. :*rnoui' que v°usvoulez connoitre.

i que j ai foupire, ce nétoit pas pour vous. 
J ai onne ces foupirs aux Manes d’un Epoux, 
Et ce font les effets du fouvenir fidelle
Prinr'A mr lt a t®ute heure en mon arne rapelle# 
rnnces, foyez fes Fils, & prenez fon parti.

A N T I O C H U S .
jveceves done fon cæur en nous deux réparti.
'“e cæur qu’un faint amour raneea fous votre 

Empire,
• Ce cæur pour qui !e votre a tout moment foupire 

Ee cæur en vous aimant indignernent pcrcé, 
Keprend, pour vous aimer, le fang quil a verfe, 
il le reprend en nous, il revit, il vous aime,
Ht montre, en vous aimant, qu'il eft encor le 

m?me
Ah, Princefife, en letatou le Sort nous a mis, 

ouvons-nousmieux montrer que nous Tommes 
j lesFils? R O D O G U N E . 

i c eft fon cæur en vous qui revit, & qui m’aime, 
aites ce quil teroit, sil vivoit en lui-méme?

ce cæur qu il vous laifie ofez preter un bras. 
ouvez-vous le porter, & ne l’écouter pas? 
ft vous explique mal ce qu'il en doitattendre

D 3
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I ! emprunte ma voix pour fe mieux faire entcndre 
Une feconde fois il vons lc dit par moi, 
Prince, il faut le vanger.

A N T I O C H U S .
J'accepte cette loi, 

Nommez les Aflaflins & j’y cours.
R O D O G U N E .

Quel myftére
Vous fait, en 1 acceptant, méconnoitre une Mere,

A N T I O C H U S .
Ah! fi vons ne voulez voir finir nos deflins, 
Nommez d au tres Vangeurs,oli d’au tres Aflaflins 

R O D O G U N E .
Ah! jevoi trop regner fon parti dans votre arne, 
Prince, vous le prenez.

‘ A N T  I O C H U S.
„ Oui, ;e le prens, Madame,

Et j’apporte å vos pieds le plus pur de fon fang, 
Que la Nature enferme en ce malheureux flane.

Satisfaite vous-méme å cette voix feerette, 
Dont la votre en vers nousdaigne étre I’interprétc 
Exécutez fon ordre, & hatez vous fur moi 
De punir une Reine, & de vanger un Rci.
Mais quitte par ma mort o Lin devoir fi fevére, 
Ecoutez en un autre cn faveur de mon Frere. 
De deux princes unis a foupirer pour vous, 
Prenez I un pour vidime, & l’autrepour Epoux, 
Punifles un des Fils des crimes de la Mere,
Mais paiez 1 autre aufli des fervices du Pere,
Et laiflez un exemple å la poflerité 
Et de rigueur enticre, & d’entiére équité.

Quoj
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Quoi,n écouterez-vous, ni l’amour, ni la haine?

c pourrai-je obtcnir, ni falaire, ni peine?
e coeiu’ vous adore,& que vous dédaignez...

R O D O G U N E.
Helas, Prince!

a n t i o c h u s .
r  r a . ce encor le Roi que vous plaignez? 

° upu ne va-t-il que vers l’Ombre d un Pere ?
R O D O G U N E. 

ez, ou pour le moins rapellez votre Frere. 
t *' 5̂ >rn°atpour mon arne étoitmoinsdangereux
VnnJ*^ Je.vo^s a combattre tous deux. 
t e f sP usfortfeul que vous n'étiezenfemble 
J vous bravois tantot, &maintenant jetremble, 
Janne, n abufez pas, Prince, demon fecret 
Au milieu de ma haine il m echapc å reeret 
Mais enfin il m echape, & ce'tte retenué * 
Ne pem plus foGtenir leffort de votre vue.
Uu,» J aime un dc vous deux, malere ce grand 

courroux, &
Et ce dernier foupir dit affez que c’eft vous.
_ U n  rigoureux dcvoir å eet amour s’oppoie.
i\e m en accufez point, vous en étes la caufe.
'ous 1 avez fait renaitre en me preflant d’un choix

R U1 romPt de vos Traitez les favorables loix.
un Pere mort pour moi voiez lefortétranee.

i vous me laiftez libre, il faut que je le vange,
-tmes feux dans mon arne ontbeau s’en mutiner.
e neftquace prixfeutque je puis me donner;
ais ce n eft pas de vous qu’il faut que je fattende
°tre refus eft jufte, autant que ma demande,

D a A for-



A force de refpefl votre amour s’eft trahi.
Je voudrois vons hair, s’il m’avoit obei 
Et ie neftime pas I honneur d’une vangeance 
Julqu a vouioir d’un crime étre la recompenfe. 
Renrrons douc fous les loix que m’impofe la Paix
I uifque m en affranchir, c’eft vous perdre a 

jamais. r
Prince, en votre faveur je ne puis davantage
L oigueil de ma naifiance cnfle encor mon cou

rage,
Et quelque grand pouvoir que l’amour ait fur 

moi,
Je n’oublirai jamais que je me dois un Roi
Oui, malgrémon amour j’attendrai d’une Mere,
Que le Trone me donne,ou vous,ou votre Frere!
Attendant fon feeret, vous aurcz mes defirs,
Et s il le fait regner, vous aurcz mes foupirs.
Ceit tout cequa mes feux magloire peut per- 

mettre, r  ^
Et tout ce qu a vos feux les miens ofent pro- 

mettre, *
A N T I O C H U S .

Que voudrois-jc de plus? Son bonheur eft le 
mien,

Bcndez heureux ce Frere, &je neperdrai rien,
£  beniraMeC°C fT >  ** ,,amou;  »’w é h e n d e . je bennai le Ciel dune perte fi grande,
Et quittant les douceurs de eet efpoir flotant 
Je mourra, de douleur, mais je mourrai conrent.

R O D O G U N E .
Et moi, fi mon deftin entre fes mains me livre,

Pour
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Pour un autreque vous s il m’ordonne devivre,

on amour,. .  , mais ac)ieil mon efprit fe con- 
fond.

Piince3 fi votre flame a la mienne répond,
1 vous n etes ingrat å ce coeur qui vous aime, 
e me tevoyez point, qu'avec le Diadéme,

S C E N E  II .
A N T I O C H U S.

L  s P'us doux de mes vceux enfin font exaucez,

UaTrezSCeVa'nClej^ ln° Ur;>ma'Sce n c  ̂Pas
Si tu veux triompher en cette conjonaure,

pies^avoir vamcu, fais vaincre la Nature
t t  prete-lui pour nous ces tendres fentimens
Que ton ardeur mfpire aux cæurs des vrais 

Amans,
Cette pitié qui force, & ces dignes folbleffes 

ons la vigueur detruit les fureurs vangereffes.
Vera la Rerne; Amour, Nature, juftes Dicux 
Faites-la moi flecliir, ou mourir a fes yeux.

. S C E N E  III.
C L E O P A ' I  R E, A N T I O C H  US

l a o n i c e ,

^  C L E O P A T R E .
J c /  bien, Antiochus, vous dois-je la Couronne?

a n t i o c h u s .
Madame, vous favez fi le Ciel me la donne

D S
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^  I

C L E O P A T R E .
Vous favez mieux que moi, fi vons la méritez* 

A N T I O C H U S .
Jc fai que je péris, fi vous ne m’écoutez.

C L E O P A T R E .
Un peu trop !ent peut-étre å fervir ma coiére, 
Vous vous étes laifle prévenir par un Frére?
II a fu me vanger quand vous delibériez,
Et je dois a fon bras ce que vous efperiez?
Je vous en plains,monFiIs,ce malheur eft extréme 
C'eft périr en effet que perdre un Diadéme.
Je n’y fai qu’un reméde, encor eft-il facheux, 
Etonnant, incertain, & trifte pour tous deux, 
Je périrai moi-méme, avant que de le dire; 
Mais enfin on perd tout, quand on perd un Em

pire.
A N T I O C H U S . '

Le reméde a nos maux eft tout en votre main, 
Et n’a rien de facheux, d’étonnant, d’incertain. 
Votre feule coiére a fait notre infortune.
Nous perdons tout, Madame, en perdantRodo- 

gune,
Nous l’adorons tous deux; jugezerrquels tour

mens
Nous jette la rigueur de vos commandemens.

L’aveu de eet amour fans doute vous oftenfe, 
Mais enfin nos malheurs croifientpar le filence, 
Et votre cæur qu aveugle un peu d’inimitie,
S’il ignore nos maux, n’en peut prendre pitic, 
Au point oii jc les voi, c’en eft le feul reméde.

CLE-



n  c l e o p a t r e .
Vj-ie e aveugle fureurvous mérne vons poflcde? 
_ vez vous oubiié que vous parlez a moi,

U 1 VOus préfumez étre déja mon Roi?
v „ -a n t i o c h u s .
js tac ie avec refpeél å vons faire connoitre 

es orces d Lin amour que vous avez fait naitre,
C L E O P A T R E .

01 * J ailro’s alluiné eet infolent amour?
a n t i o c h u s .

-t quel autre prétexte a fait notre retour? 

° USne(T'e V° US manc,e2 cSu afin qu’un droit d ’ai-

^°nnåt alun de nous le Tr6ne, & laPrinceffe? 
Vous avez bien fait plus, vous nous I avez fait

voir,

Et C’é̂ r  V° S ma'nS n° L1S m e t t l ’ e  Cn fon P° U“
Qui de nous deux,Madame,eutofés’en défendre
C|Liand vous nous ordonniezå tousdeuxd y pré-

Si la beauté dés lors n’eut allumé nos feux,
Le dcvoir auprcsd’elleeut attaché nos væux
Le defir de regner eut fait la méme chofe,
J-t dans i ordre des loix que la Paix nous impofe,
£ ous devions afpirer a fa polfeHion,

ar amour,  par devoir, ou par ambition.
ous avons done aiirié, nous avons eru vous 

plaire,
vhacun de nous n’a craint que le bonheur d’un 

Frere,
Et



Et cette crainte enfin cédant å l’amitié, 
J’implore pour tous deux un moment de pitié, 
Avons-nous du prévoir cette haine cachée, 
Que la foi dcsTraitez n’avoit point arrachée?

C L E O P A T R E .
Non, mais vous avez du garder le fouvenir, 
Des hontes que pour vous j’avois fu prévenir, 
Et de l’indigne etat ou votrc Rodogune 
Sansmoi, fans mon courage, eut mis votre for- 

tune.
Je croyois que vos cæurs fenfibles a ces coups 
En fauroient conferver un généreuxcourroux, 
Et je !e retcnois avec ma douceur feinte,
Afin que groffiffant fous un peu de contrainte, 
Ce torrent de colere & de reflentiment 
Fut plus impétueux en fon debordement.
Je fais plus maintenant, je prelfe, follicite,
Je commande, menace, & rien ne vous irrite. 
Le Sceptre,dont ma main vous doit récompenfer 
N ’a point dequoi vous faire un moment balancer 
Vous ne confiderez, ni lui, ni mon injure, 
L’amour étouffe en vous la voix de la Nature, 
Et je pourrois aimer des Fils dénaturez!

A N T I O C H U S .
La Nature & l’Amour ont leurs droits feparez, 
L’un n’ote point l rautreuneamequ’ilpofiféde.

c l e o p a t r e !
Non, non, ou l’Amour regne, il fautque l’autre 

céde.
A N T I O C H U S .

Leurs charmes å nos cæurs fontégalement douX-
Nous
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Mai^ au/n°nSt0llsdeux>s ^kuitpérirpourvous

C L E O P A T K E .
. Px<;Ui luvez ’ Fils ingrat & rebelle.

xj , a n T I O C h 0 s .
US tous deux^s il fautpérir pourelle

PérifTr 7 ^ L E O P A T R E .
Jci.Lez, pen (fez. Votre rebellion

Mes v! P!Ur d’horrcur (?ue de compaffion.- }eux fauront le voir fans verfer line hrme
®“  r'fea; der «  «>» q «  * Objet q„i vous chTr- 

Ceif e rS Pller,i’ v“y3ntP « ir mes Fils,
Adorateurs, & de mes Ennemis.

Etbient- • ^  E I O C H U S.

Et nover f l / 31 1? ° rt Eu,s vous Eitisfaire,
Mais fl la H m°[1 fang t0ute votre c°lére Ma.s fi la durete de votre averfion
^omme encor notre amour une rebellion 

Tr'mesfollVC"eZ' V0“S 1“'ellc n a P™ p’our
Que de foibles foupirs. & d-impuil&ntø larmes. 
il , c  L E o P A T  R E. 

h que n a-t-elle pris, & u  flame, & le fer
^  bien plus aifement j’en faurois triompher! 

laimes dans mon cæur ont trop d’intelli-
gence* Elles
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Elles ont prefque éteint cette ardeur de van- 

geance,
Je ne puis refufcr des foupirs å vos pieurs, 
Jefens,queje fuisMere auprés de vos douleurs. 
C'en eft fait, je me rens, & ma colére expire. 

' Rodogune eft å vous aufli-bien que l’Empire, 
Rendezgracesaux Dieuxqui vous ontfaitl’ainé, 
Poffedez-la, régnez.

A N ‘T I O C H U S.
O moment fortuné?

O trop heureufe fin de I exces de ma peine !
Je rens graces aux Dieux qui calment votre haine 
Madame, eft-il pofiible?

C L E O P A T R E .
En vain j'åi réfifté,

te
je ne vous dis plus nen, vous aimés votre Mére, 
Ét votre amourpourmoi tairacequ’il fauttaire.

A N T I O C H U  S.
Qiioi! je triornphe done fur le point de périr, 
La main qui me blefibit a daigné me guérir! 

C L E O P A T R E .
Oui, je veux couronner une flame fi bel le.
Allez å la Princefle en porter la nouvelle.
Son cæur comme le votre en deviendra charmé; 
Vous n’aimeriez pas tant, fi vous n’étiez aimé.

A N T I O C H U  S.
Heureux Antiochus! heureufe Rodogune!
Oui,Madame, entre nous la joye en eft commune

C L E O P A T R E .
Allés done, ce qu ici vous perdez de momens

Sont



Et ce fo ir wift- s a vos,contentemens. 
Fera „L , f t l n e  P°1"' la cercmonie,

11 Plcir,ement fi ma haine eft finie.
A N  T 1 Q 'c  h  [j 5

— — nons des Sujets couronnez*

S C E K E  I V
c l e o p a t r e , L A O N I C E .

T ? \jg l  A 'O N I C E, 
l y  n 5 Cc f and courage a. vaincu fa colére,

^  nc pei" Pr  ?  nFilS fur,£ “ w V umMék?
Vos pieurs co„,e„t e„c„r & ce cceur adoud.

Envoyez-moi fon Frere Xr . „
Sa doulcur fera »rande ’ t  "0us la!frez 'Ci. 
Mais j'en faurai 4  ’ adn*®”'  r Pr' ,“me>
Nc lul témoinnez rlen , , ?l'Clr '

S C E N E  V
c l e o p a t r  e

^ t e s s - f i s s s
«ux plus que moi dedans ma confidenc

1



Ettoi, crédule Amant que charme fapparence, 
Et dont l'efpoir léger sattache avidement, 
Aux attraits captieux de mon déguifement, 
Va, triomphe en idée avec ta Rodogune,
Au fort des Immortels préfére ta fortune, 
Tandis que mieux inftruite en l'art de me vanger 
En de nouveaux malheurs je faurai te plonger. 
Ce n’efl: pas tout d un coup que tant d’orgueil 

trébuche.
De qui fe rend trop-tot on doit craindre une 

embuche.
Et c’eft mal déméler !e cæur d’avec le front, 
Que prendre pour fincére un changement fi 

promr.
L’effet te fera voir comme je fuis changée.

S C E N E  VI .
C L E O P A T R E ,  S E L E U C U S .  

C L E O P A T R E .  
CAvez-vous, Seleucus, que je meluis vangée? 
^  S E L E U C U S .
Pauvre Princcffe , helas !

C L E O P A T R E .
Vous déplorez fon fort?

Quoi, Taimiez vous?
S E L E U C U S .

Affez pour regretter fa mort» 
C L E O P A T R E .

Vous lui pouvez fervir encor d’Amant fidelle* 
Si j ai feu me yanger, ce n’a pas été delle.

SE-



n r . ,, , S E L E U C U S. 
ie • & de qui done, Madame? 

c  L ,E o P A T  R E.
Tr» . C efi: de vou9

n’afpirez qu’avousvoir fonFpoux! 
^  vous qui iadorez en dépit d une Mere ,
De vni*S 3 U1 dedaignez de fervir macolére,
S oi)Do(l^e qUl ,am° ur’ rebe,le a mes <Lfirs, ipoleama vangeance, &detruitmesplaifirs
D tm oi! S U E " a S '

C L E O P A T  R E.
Le mal aue tn ^ 0l1 P.ei'^de* Jgnore, ditømule
Et 3  r  d 313’ C’ & 'e feu ̂ te brQlc, li pour 1 ignoreV tu crois t’en earantir
Du moinsen lapprenant, commenceale fentir
Rodn * et° ' i a t0i Par *e ê J'oit de naifTance* 
Rodogune avec lui tomboit en ta p u i f c n c ’
Tu devois 1 epoufer, tu devois etre Roi- ’
Ma.s comme ce feeret n’eft connu que de moi
Je puis, comme je veux,tourner le droit d’ainefTe*
Et donne a ton Rival ton Sceptre & ta MaJtreffe*

S E L E U C U S.
A mon Frere?

C L E O P A T R E .
e que i ai n°mmé l’ainé.
S E L E U C U S .

ous ne m affligez point de l’avoii- couronné, 
pai une raifon qui vous eft: inconnué,

'fles propres fentimens vous avoient prévenue 
es biens que vous motez nont  point d’attraits 

fi doux E QuC
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Qiie mon cæur n ait donnez å cé Frere avant vous 
„  y?’JS °ornez-la toutc votre vangeance, 
V°s defirs & les miens feront d'intelliaence.

, C L E O P A T R E .  &
C efl: ainfi qu on deguife un violent dépit 
C '.ft ainfi qu’une feinte au dehors Æ l t  
Et qu on croit amufer de fauffes pariences ’ 
Ceuxdont en 1 ame on craint les juftes défiances

S E L E U C U S .
Quoi, je conferverois quelque courrouxfecret»

C L E O P A T R E .
Quoi, låche, tu pourrois la perdre fans regret? 
Ehe de qu, les Dieux te donnoient fhyninée? 
Elle dont tu plaignois la perte imaginee?

S E L E U C U S .
Confidérer fa perte avec compaffion,
Ce n eft pas afpirer å fa polfeflion.

C L E O P A T R E  
Quclamortlaraviffe, ouqu’un Rival lemporte '
La douleur d un Amant eft également forte 
Et te 1 qui fe confole aprés finftant fatal *
Ne fauroit voir fon bien aux mains de fon Rival 

jufqués au vifil t^che i  le reprendre, 
Il/a it de 1 infenfible,afin de mieux furprendrc, 
D autant plus animé, que ce qti’il a perdu 
Par rang, ou par mérite, å fa flame étoit du

A S U E U C U 8 .
eut-etie; mais enfin par quel amour de Mere

Preffez-vous tellement ma douleur centre un 
Frere r

Prenez-vous intérét å la faire éclater?
CLE-



« C L E 0 ,P A T R E.
fen ^1CnS ,a *a conno*tre, & la faire avorter;
J n P^ens a conferver malgrc toi mon ouvrage 
^es jaloux atentats clc ta fecrctre rage.

S E L K \ J  C \ J  S
Nr!,Vre^X cr0lle ainfi, mais quel autre intéret

ait to»s d€uxainez, quand, & comme il 
. vous plaft?

^-U‘ ĉ .ŝ euxvousdoit croire,&  parquelle ju-

Et ane rfn'2 ^  m°* t0,n^e tout lefupplice, 
fez mcme arRour d°nt nous fommes blef-

H fdt recompenfé, quand vous men puniffez ?
C L E O P A T R E.

Comme Rerne, i mon choix je fais juftice, ou 
gracc. ; *

Et |£ m’etonne fort d’ou vons vient cettc audacc 
C ou v,ent ou „„Fils vers moi „oirci de trahifon,’ 
Cle de mes faveurs me demander raifon ’

S E L E U C U S .
Vous pardonnerer done ces chaleurs indiferetes 
Jenefuispomr jaloux du bien que vous luifaires 

t je voiquel atnour vousavez- pour tous deux * 
Plusque vousnepenfez, &plusque je neveux. 
Le refped me defend den dire davantage. 

Jenai, ni fr.ute d’yeux, ni fa ure de courage, 
adame, mais enfin n’efpérez voir en moi

Up amme pour mon Frére, & zele pour mon 
Roi.

Adieu.
E % SCE-



S C E N E  V I I .
j a  C L E O P A T R E .
F J e quel malheur fuis je encore capable? 

Leur amour m’offenfoit, !eur amirié m’accable, 
Etcontremes fureurs jetrouveenmes deuxFils 
Deux Enfans revoltez, & deux Rivaux unis. 
Qiioi, fans emotion perdreTrone, & Ma^treffe ? 
Quel eft ici ton charme, odieufe Princeffe,
Et par quel privilége, allumant de tels feux, 
Peux-tu n’en prendre qu’un, & m eter tousles 

deux ?
N’efpére pas pourtant triompher de ma haine. 
Pour regner fur deux cæurs, tu n "es pas encor 

Reine.
Je fai bien qu’en I etat ou tous deux je les voi 
Il me les faut percer pour aller jufqu’a toi, 
Mais n’importe; mes mains fur le Pere enhardies 
Pour un bras refufé fauront prendie deux vies. 
Leurs jours également font pour moi dangereux> 
J’ai commencé par lui, j’acheverai par eux. 

Sors de mon cæur, Nature, ou fai qu’ils 
m’obe'iffent.

Fai-les fervir ma haine,ou confens qu’ils périffent 
Mais déja l'un a vu que je les veux punir, 
Souvent qui rarde trop fe laiffe prévenir. 
Allonschercher le teins d immoler mes viflimes, 
Et de me rendre heureufe a force de grands 

crime
Fin du quatrieme Acle.

a c -



A C T E V.
S C E N E  P R E M I E R E .

c l e o p a t r e .
E Nfi"’ graces aux Dieux, j’ai moins dun

Ennemi.
La mort de.Seleucus m’a vangée å demi;

F ^ reC* Cn attendant Rod°gune & fon
Peut dé;a de ma part les promettre å fon Pere 
Ils le fmvrontde pres, & j’ai tout préparé, 
Pour reumr bien- tot ce que j’ai féparé 
O toi! qui n’attens plus que la cérémonie, 
Pour jetter a mes pieds ma Rivale punie

Et P8Sort ° eUXAmans VOnt dun feul coup du
Recevoir l'hymenée, & le Trone, & la mort.

oilon, me (auras-tu rendre mon Liadéme?
Le fer m a bien fervie, en feras tu de meme? 

feras-tu fidelle? Et toi, que me veux tu ,‘ 
iclicule retour d une fotte vertu,

Tendreffe dangereufe, autant comme impor- 
tune,

Je ne veux point pour Fils l’Epoux de Rodo-
E §une>
-t nc voi plus en lui les redes de mon fang. 
ilm arrache du Trone, &Ia meten mon rang.

E 3 Rede



Rcfte du fang ingrat d’un Epoux inddelle, 
Héritier d une flame envers moi criminelle. 
Aime mon Ennemie, & péris comme lui.
Pour la faire tomber, j’abatrai fon appui,
Auffi bien fous mes pas c’eft creufer un abime, 
Que retenir ma main fur-la moitié du crime, 
Et te faifant mon Roi, c’efr trop'me negliger, 
Que de laiffer fur moi Pere & Frere a vanger, 
Qtii le vange a demi court lui memeå fapeine, 
llfaut, ou co.ndamner, ou couronner fa haine. 
Dut lePeuple en fureur pour fes Mai tres nou- 

veaux
De mon fane odieux arrofer leurs tombeauxt 
Dut le Parthe vangeur me trouver fans défenfej 
Dut le Ciel égaler le fupplice a l’oflfenfe, 
Trone, a t’abandonner je ne puis confentir. 
Par un coupde tonnerre il vaut mieux en for

tir ,
Il vaut mieux mériter le fort lc plus étrange. 
Tombe fur moi le Ciel, pourvu que je me vange. 
I’en recevrai le.coup d’un vifage remis.
Il eft doux de périr apres fes Ennemis,
Et dequelque rigueur que le Delvin me traite, 
Je pers moins a mourir, qua vivre leur Su

jette.
Mais voiei Laonice, il fiiut diffimuler,

Ce que feul cfifet ^oit bien-tot révéler.

m  c o )  t t  •
W

SCE-



S C E N E  I I .
C L E O P A T R E ,  l a o n i c e .

■y c l e o p a t r e .
Iennent-ils, nos Amans?

L A O N I C E .
p. .. Usapprochent, Madame,

n lt deiTus leur front lallegreffe de l ame.
- mour sy  fait paroitre avec la Majefté,

Et liuvant le vieil ordre en Syrie ufité, 
une gi ace en tous deux toute augufte;&Royalc 
s viennent prendre ici la Coupe Nuptialé, 
our s en aller auTemple, au fortir du Palais, 

Par les mams du Grand Prétre étre unis ajamais, 
Ceft-la qu i! les attend pour benir lalliance. 

e Peuple tout ravi par fes væux le devance,
t pour euxagrands crisdemandeauxlmmor-

tels
Tout ce qu’on leur fouhaite aux pieds de leurs

AutelSj
Impatient pour eux que la cérémonie
Ne commence bien-tot, ne foit bien-tot finie,
Les 1 arthes a la foule aux Syriens mélez,

ous nos vieux differens de^leur arne éxilez.
ont eui Suite affez grolfe, & dunevoix com- 

mune
EenifTent å l’envi le Princc, & Rodogune, 

ais je fes voi deja, Madame; c’efl: a vous 
A commencer ici des fpeåacles fi doux.

E 4 SCE-



S C E N E  I I I .
CLEOPATRE, ANTIOCHUS, RODOGUNE, 

ORONTE, LAONICE, Troupe de Par- • 
dies, & de Syriens.

C L E O P A T R E ,
^^Pprochez, mes Enfans, (car I’amour rnater- 

neile,
Madame, dans mon cæur vous. tient deja pouf 

telle, -
Et jc croi que ce nom ne vous déplaira pas.)

R O D O G U N E .
je le chérirai meme au dela du trépas.
11 m eft trop doux, Madame, &tout l’heurquc 

, j’cfpére,
C eft de vous oheir, & refpe£l;er en Mere.

C L E O P A T R E .
Aimez moi feulement, vous allez étre Rois, 
E ts’il fautdu refpeti, c’eftmoiqui vousledois«

A N T I O C H U S .
Ah! ft nous recevons la fupreme puiflance,
Ce n eft pas pour fordr de votre obéiflånce. 
Vous régnerez ici, quand nous y régnerons, 
Et ce feront vos ioix que nous y donnerons.

C L E O P A T R E .
J ofe le croire ainfi, mais prenez votre pface, 
Il eft tems d avancer ce qu'il faut que je fafte.

Ici Anttocbus s ajjiecl dans unfauteuil\ 
dogune aja gauebe en méme rang, &  CU'o -



Ti* a g e  d i e . 73
^imarntj?r‘°*tf > %crzx en ranS inffrieur, &
^ujfi d la gaTcbT?eni i f té‘ 0rante s’,â ed

s :  r  x
«e vin ejplif0 ™ ja qJ £ r  »»‘ Coupepierne 
Cleopatre continui. P f  “ lUe ^  t artu'

euple qui m’écoutez, Parthes & Svrien«
Sujers du Roi fon Frere nn n.,; fA yi,ens>

Vow * «  fus

S reL 'a rÉ t^ q u tÆ f" ' 1 'a Pri"CCffe-
s  0,0-, de ^  S M f c ,
Qu o„ ne ,„e ,raire plu! ici dc Souvcr. „c 
Vo,c, voti-e Roi, Peuple, k  voila vo,?é Reinn

I 'm c V r r ^  rCfpCa' 7'"C7 lcs> HOOTO, S il d l befoin, ,)0!„. ’
le lem""’ V° “S ''°' e 7  avec quelie francliife

“  l«n« , ' POUVOii ’ 'låm iem c^isdémife. etez les yeux au rette, & voyez les efFets

T Z f c l n Z t4 V ° 'm  lesTrii,« ' !'  laP“«-lCe reme}it wec ane coupe d la main
, r O R O N T E
Von-e fincérité sy  fait affcz parottre

»dame, & j en ferai récit au Roi mon Mattre. 
T ,, c  L E O P A T  R E.
L*..(̂ rnen niaintenant notre plus cher fouci 

ufagc vcut, mon Fils, qu’on le commence ici

E 5 Recc-



Recevcz de ma main la Coupe Nuptiale,
Pour étre aprés unis fons la foi conjugale. 
Puifle-t-elle étre un gage envers votre Moitié, 
De votre amour enfemble, & de inon amitié.

A N T  I O C H U S prenant la coupe.
Ciel, que ne dois- je point aux bontez dune Mere

C L E O P A T R E .
Le tems prelle, & votre heur d autant plus fe 

differe.
A N T I O C H U S  d Rodogune. 

Madame, liatons done ces gloricux tnomens, 
Voici Pheureux effai de nos contentemens.
Mais fi mon Frerc étoit le témoin de ma iove ..

C L E O P A T R E .
C’eft étre trop cruel, de vouloir qu’il la voye. ' 
Ce font des déplaifirs qu’il fait bien depar^ner, 
Et fa douleur fecrette a droit de 1 eloigner

A N T I O C H U S .  °
Il m’avoit afluré qu’il la verroit fans peine.
Mais n’importe} achevons.

S C E N E  V I .
CLEOPATRE, ANTIOCHUS, RODOGUNE, ' 

O R O N T E ,  T I M A G E  NE,
L A O N I C E. *

T I M A G E N E .
A H ! Scigneur,

C L E O P A T R E .
Timagcne,

Qiieile



t r a g e d i e , x 75
Quelle efl: votre infolencc?

T  I M A G E N E.
A h! Madame.

ANTIOCHUS rendant la coupe aLaonice.
Parlez.

T  I M A G E N E.
Souffiez poui un moment que! mes fens rap- 

Peliez.. .  “ r
a n t i o c h  u s .

vju eft-il done arrivé ?
T  I M A G E N E.

Le Prince votre Frere. . . \ 
A N T I O C H U S .

Qtioi, fe voudroit-il rendre a mon bonheur 
contraire?

, T  I M A G E N E.
Layant cherché long-tems, afin de divertir 
L ennui que de fa perte il pouvoit reffentir,
Je l eitrouvé, Seigneur, aubout de cetteAlléc, 

u la clartc du Ciel femble toujours voilée.
JUr un lit de gazon de foibleffc étendu,
II fembloit dcplorer ce qu'il avoit perdu,
Son ame å ce penfer paroiffoit attachéc. 
a tete fur un bras languiflamment panchée, 
•nniobile, &reveur en malheureux Amant.. . .

' A N T I O C H U S. 
nfin, que fajfoit-il? achevez promtement. 

v., T I M A G E N E.
une profondc playe en l’eftomac ouverte,

Son



76 RO DO G U N E
Son fang å gros bouillons fur cette couchø  

verte. . .
C L E O P A T R E .

Il eft m ort?
T I M A G E N E .  i

Qui, Madame. j
C L E O P A T R E .

, Ah, Deftins ennemis
Qui m enviez le bien que je m etois promis > 
Voila le coup fatal que je craignoisdans lame, 
Voila le defefpoir ou Fa réduit fa flame.
Pour vivre en vous perdant il avoit trop d’amour, 
Madame, & de fa main il s’eft privé du jour i

T I M A G E N E  d  C léopatre .
Madame, il a parlé, fa main eft innocente 

C L E O P A T R E  d  Timage'ne.
La tienne eft done coupable, & ta rage infolente 
Par une låcheté qu’on ne peut égaler, . i
L’ayant aflaffiné, le fait encor parler. ;

A N T I O C H U  S.
Timagéne, fouflfrez la douleur d’une Mere,
Et les premiers foup^ons dune aveugle colere. ! 
Comme ce coup fatal n a point d autres témoins,
J en ferois autant quelle, å vous connoitre 

moins.
Mais que vous a t- il dit ? achevez, je vous prie- I

T I M A G E N E .
Suipris d un tel fpeclacle a I inftant ie nfeerie,
Et foudain å mes cris ce Prince en foupirant, 
Avec a(fez de peine entr ouvre unceil mourant,
Et ce refte egaré de lumiere incertaine

Lui



t r a g e d i e . 77
Lui peignant fon cher Frere, au Jieu de T i-

magene
Rempli de votre idée, il m’adreffe pour vous 
Les mors, ou Pamitié regne fur le courroui.
va„™ nousfut bien c her s

Régnef le<fcrftUS a un CouP troP inhumain.
f  ez '> @ !ur tout, mon cher irere 

clez, vous cie la méme main. ’
c / ,  ' : La ,Parque a ce mot lui coupe la parole. 
£  'umlere & fon arne

moi, tout effrayé d’un fi tragique fort 
Jaccours pour vous enfaire un funefte rapport 

A N T I O C H U S .  
appoi t vraimeotfunefte, &fort vraiment tra- 

gique,

& CohF  Cn P,eT'S ,,alIe«rcfl« publique. 
O ri la l6 pr  T °  que la cbrté du jour, 4 
Te te np*uflLc!ier> que m’etoit mon amour,
Vn mi Ih!’ tl0UVe e" ma douleur extréme malheur dans ta mort, plus grand que ta 

mort méme. ° M
O de fes dernicrs mots fatale obfcurité

n quel goufFre d ’horreurs m’as-tu précipité *>
Ruand jy  penfe chercher la main qui faffaffiné,

mimpute a forfait tout ce que j’imagine; 
is aux marques enfin que tu m’en viens don-

F ner’
obfcuiitéj qui dois-]e cn foup^onner? 

Utie Main qui nous fu t bien chere! 
a ame* eft-ce la votre, ou celle de ina Mere?

Vous



Vous voulieZ toutes deux un coup trop inhu" 
main,

Nous vous avons tous deux refufé notre main. 
Qui de vous s’eft vangée? elt-ce Tune, eft-ce 

l’autre,
Qui fair agir ia fienne au refus de la notre? 
Elt-ce vous qu’en coupable i! me faut regarder 
Eft-ce vous déformais dont je me dois garder 

C L E O P A T R E .
Quoi, vous me foupfonnez !

R O D O G U N E .
Quoi, je vous fuis fufpefte ■

A N T I O .  C H U S .
Je fuisAmant, & Fils, jevous aime, &refpc£ie, 
Mais quoiquc fur mon cæur puifTent des noinS 

fi deux?
A ces marques enfin je ne connois que vous. 
As-tu bien entendu? dis-tu vrai Timagene?

T I M A G E N E .
Avant qu’en foup$onner la Princeffe,ou laReine, 
]e mourrois mille fois, mais enfin mon redt 
Contient, fans rien de plus, ce que lePrinceadit- 

A N T  I O C H U S.
D’un & d’autre coté l’aflion eft fi noire>
Que n'en pouvant douter, je n’ofe encor la 

croire.
O quiconque des deux avez verfe fon fang> 

Ne vous préparez plus a me percer le flane. 
Nous avons mal fervi vos haines mutuelles, 
Aux jours l’une de l’autre également cruellcs, 
Mais fi j’ai refufe ce detefiable emploi,

Je

O « o*
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Qu^cmvn V°r'Sfcivir toutesdeuxcontremoi,

^  i‘ vos fureurs m ont å demi ravie.
11 ttrs fon épée:, & veut fe tuer.

A[ R °  D O G U N E,
Seigneur, arrctez. '

t i m a g e n e .
A M T ?CLg"^Ur» ^UC fait«-VOUS?A N T I -() C H 17 q

,C fC‘ CO°pS' l'" C’ °"  ''aUtle> & j '  P « '« *  fe

n * « , A T R E >
A N T I O C H U S.

tT’*. Otez-moi done cc donf^
^ o r ø , ' ”101 main qUil fau' 1“e !e « -

Oui pour m’ am„U„er ofc me fécourir 
i  me fauve de mpj pour me faire pé’rir
W o „ Z rr! ce,tc &ene éteriielle,
V . „ ,  '  1 lnn“eenre avec I., criminelle, ’

m t" ' 1’° UVOir l>lus v,uj- voir/ans m!alar-

V° “Sa im f?re '° “t e  d' UX> t0," CS d' l,x »»us

'"hem-" C£ !ourmcnr 5 Cell mourir i  toure 
i'' *

lrez-moi de ce trouble, ou fouffrez que ie 
p tneure, n J
-̂Palvr" mon c‘cl^af̂ '" P;u’ un coup généreux 

gne un parricide å J’une de vous deux.
CLE-



80 RO DO G UNE,
C L E O P A T  R E.

Puifque le méme jour que ma main vous cou- 
ronne, „

Je perds un de mes Fils, & l’autre me foup* 
$onne,

.Qu’au milieu de mes pieurs, qu’il devroit ef- 
fuyer,

Son peu d’amour me force a me juftifier,
•y 9 J

Si vous n en pouvez mieux confoler uneMere, 
Qu’en la traitant d’égale avec une Etrangérc, 
Je vous dirai, Seigneur (car ce n’eft plus a moi 
A nominer autrement, & mon juge, & mon 

Roi )
Que vous voyez Peflfet de cette vielle haine, 
Q u’en dépit de la Paix me garde Plnhumaine, 
Qu’en fon cæur du paffe foudent le fouvenir, 
Et que j’avois raifon de vouloir prévenir,
Elle a foif'de mon fang, elle a voulu l’épandre. 
J’ai prévu d'alfez loin ce que j ’en viens d’ap- 

prendre,
Mais je vous ai laifle defarmer mon courroux*

d Roclogune.
Sur la foi de fes pieurs je n’ai rien craint dc 

vous,
Madame; mais 6 Dieux! quellc rage eft la vo- 

tre?
Qiiand je vous donne un Fils, vous alfadineZ 

fan tre,
Et m’enviez foudain l’unique & foible appui 
Qifune Mere oppritnée eut pu trouver en 1 ui- 
Qiiand vous m’accablerez, ou fera mon refuge?

Si



Si je m en plains au Roi, vous poffedéz mon

,, S " m’°/e écouter, peut-etre heias! envain 
ij voudra fe garder de cette méme main.
tnfin je fuis leur Mere, & vous leur Ennemie. 

ai iec eicle leurgloire, &vous leur infamie,
tt 1 ? ei,|̂ e a,'mé ces Fils que vous m’otez,
Votre abord en ces lieux les eut deshéritez. 
^elt a lui maintenant, en cette concurrence,
A regler fes foupjous fur cette difference,
A voir de qui des deux il doit fe défier,
5»i vous n’avez un charme å vous juftifier.

R O D O G U N E d Cleopatre.
Jc me defendrai mal. L innocence ctonnée 
Ne petit s imaginer qu’elle foit foup^onnée,
Et n’ayant rien pré-vu d’un attentat fi grand, 
Qui fen veut accufer, fans peine ia ferprend.

Je ne metonne point de voir que votre haine 
Pour me faire coupable a quitté Timagene.
Au moindre jour ouvertde tout jetter fur moi, 
Son reelt seft trouve digne de votre foi.
Vous l’accufiezpourtant, & votre arne alarmée 
Craignoit qu’en expirant ce Fils vous eut nom- 

mée;
tøais de fes derniers mots voyant le fens dou- 

teux,
Vous -avez pris foudain le crime entre nous 

deux.
^ertes, fi vous voulez paffer pour véritable, 
Que l’une de nous deux de fa mort foit cou

pable,



8 2  R O  D OG U N E
]e veux bien par refpeél ne vous impufer rien; 
Mais votre bras au crime eft plus fait que lc 

' mien,
Et qui fur un Epoux fit fon apprentiflage,
A bien pu fur un Fils achever fon ouvrage.
Je ne démrai point, puifque vous les favez, 
De juftes fentimens tlans mon ame élevez. 
Vous demandiez mon fang, j’ai demandé le 

votre;
Le Roi fait quels motifs ont pouffé l’une & 

l’autre.
Comme par fa prudence il a tout adouci,
Il vous connoit peut-étre, &me connoit aufli.

d Antiochus.
Seigneur, c’efi un moien de vous étre bien 

chere,
Que pour don nuptial vous immoler un Frere. 
On fait plus, onm’imputeuncoupfiplein d’hor- 

reur,
Pour me faire un palfage a vous percer le cceur.

a Cle'opatre.
Ou fuirois-je de vous aprés tant de furie, 
Madame, & que feroit toute votre Syrie,
Ou feule, & fans appui contre mes attentats,
Je verrois. . .  . Mais, Seigneur, vous ne m’écou- 

tez pas.
A N T I O C H U S .

N on, je n ecoute rien, & dans la mort d’un 
Fr^re,

Je ne veux point juger entre vous & maMere. 
Aflaflinez un Fils, maffacrez un Epoux,

J*



Je Sn J n UX me ga*'der’ ni d’e,,e> nI dc vous.
Ponr I? ns avr ug ement ma trifte Deftinée,1 our „  expofer a tout achevons rhyménéc.
Cher Frere, ceftpourm oj Je chcmin du tré- 

pas,

jI;a r 'ioL ^ rizrx ’d«.
Et lui veux bien donner tout lieu de me fur- 

prendre.
Heureux, fx fa fureur qui me prive de toi

mo!en' t0t connoItre> en achevant fur
Et fi du Ciel trop lent å la réduire en poudre,
£_on cnme redoublé peut arracher Ja foudre 
Donnez-moi. *

RODOGUNE l'empéchant de p r  endte la
coupe.

Quoi,, Seigneur l 
A N T  I O C H U S.

Vous m’arrétez cn vain,
Donnez.

R O D O G U N E .
Ah 5 gardez-vous de l une & i ’autre main. 

Cette Coupe eft fufpeéie, elle vient de laReinei 
Craignez de toutes deux quelquefecrettehaine* 

 ̂ C L E O P A T  R E.
Qui m epargnoit tantot of<? cnfin m’accufer.

R O D O G U N E ,  
t>e toutes deux, Madame, i! doit tout refufer. 
h  n accufe perfonne, & vous tiens innocente,

F 2 Mzis



84 ' RODOGUNE ,
Mais il cn faut fur l’heure une preuve evidente.
Je veux bien å mon tour fubir les memes loix j 
On ne peut craindre trop pour le falut des 

Rois.
Donnez done cette preuve, & pour toute re- 

plique,
Faites faire un effai par quelque Domeftique. > 

C L E O P A T R E  prenant la coupe. |
Je le ferai mol-tneme, Et bien, redoutez-vous- 
Quelque liniftre effet encor de moncourroux? 
J'ai fouffert eet outrage avecque patience. ' 

ANTIOCHUS prenant la coupe de la main 
cle Clcopatre apres qiielle a bu. 

Pardonncz lui, Madame, un peu de défiance. 
Comme vous l’accufez, elle fait fon effort 
A rejetter fur vous l’horreur de cette mort,
Et foit ainour pour moi, foitadrelfe pour elle,
Ce foin la fait paroitre un peu moins crimi- 

nelle.
Pour moi, qui ne vois rien, dans le trouble ou 

je fuis,
Qu’un gouffre de malheurs, qu’un abime d’en- 

ruis,
Attendant qu en plein jour ces véritez paroif- 

fenr,
T’en laiffe la vangeance aux Dieux qui les con* 

noiffent,
Et vais fans plus tarder.. . ♦

R O D O G U N E .
Seigneur, voyez fes yeuX 

Deja tous égarez, troubles, & furieux,
Cette
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Cette affreufe fueur qui court fur fon vifage, 
Cette gorge qui s’enfle Ah, bonsDieux, quelle 

rage! '
Pourvousperdre aprés-elle, elleavoulu périr.

ANTIOCHUS rendant la coupe a Laonice. 
N importe, elle eft maMere, il faut la fecourir.

C L E O P A T R E .
Va, tu me veux en vain rappeler a la vie. 
Mahaine eft trop fidelle, &m’a trop bien fervie, 
EJle a paru trop tot pour te perdre avec moi,
C eft le feul déplaifir qu’en mourant je re$oi; 
Mais j ai cette douceur dedans cette difgrace 
De nevoir point regner maRivale en maplace.

Regne, de critne en crime enfin te voila R oi! 
Je t ai défaitd’un Pere, & d’un Frere, & de moi. 
Puiffe le Ciel tous deux vous prendre pour vi- 

ftimes,
Et laiffer choir fur vous les peines de mes crimes. 
Puiftiez vous ne trouver dedans votre union 
.Qu horreur, que jaloufie, & que confufion,
Et pour vous fouhaiter tous les malheurs en- 

femble,
Puilfe naitre de vous un Fils qui me reffembie.

A N T I O C H U S .
Ah, vivez pour changer cette haine en amour.

C L E O P A T R E .
Je maudirois les Dieux s’ils me rendoient le 

jour.
Qu’on m’emporte d’ici. Je me meurs, Laonice. 
Si tu veux m’obliger par un dernier fervice, 
Aprés les vains efforts de mes inimitiez,

Sauve-



86 RODOGUNE,
Sauve-moi de l’aflfront de tomber åleurs pieds.

Ette s’en va, & Laonice lut aide a marcher.
O R O N T E '

Dans les juftes rigueurs d un fort fi déplorable, 
Seigneur, le julte Ciel vous eft bien favorable. 
Il vous a préfervé, fur le point de périr,
Du danger le plus grand que vous puffiez courir, 
Et par un digne effet de fes faveurs puiffantes, 
Lacoupable eftpunie, &vos mains innocentes. 

A N T I O C H U S.
Oronte, je ne fai dans fon funefte fort,
Qtii m afflige le plus, ou fa vie, ou fa mort,
L une & l’autre a pour moi des malheurs fans 

exemple,
Plaignez mon infortune. Et vous, allés au 

Tempfe
Y cbanger 1 allegrefle en un deuii fans pareif, 
La pompe nuptiale en funébre appareil,
Et nous verrons aprés, par d’autres facrinces, 
Si lesDieux voudront étre å nos vceux plus pro- 

pices.

Fin du cinquieme ^  der nier Acte.
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S C E N E  P R E M I E R E .

V A I E R E ,  C R I S P I N .
W&b&bW ' V A L E R E.

Å  tc voila bourtcau.
é w  w  5  C R I S P I N .

11 Parions lans cmportemcnt.
V A L E R E.

Coquin!
C R I S P I N .

Laiflons lå je vous prie , nos qualitcs de quol 
Vous plaignicz vous ?

V A L E R E .
Dequoi je me plains traitre ? tu m’avois demandc 

congé pour hult jours, 8c il y a plus d’un mois 
quc je ne t’ai vu , clt • cc ainfi qirun valec doic 
ler vir?

A 2



C R I S P I N.
Parbleu Monfieur, je vous fers comme vous me 

i payés, il me fembleque l’un n’apas plus afe plain-
|  dre que l’aurre.
jj V A L E R E.
f| Je voudrois bien Icavoir d’cna tu peux verne'*
I . C R I  S P I N .

Jq viens de iravailler å ma fortune  ̂■ j’ai été cn 
| Touraine avec un Chevalier de mes amis faire une

pence expédicion.
V A L E R E.j Quelle expédition?

! C R I S P I N .
i' Lever un droit, qu’il s’elt acquis fur les eens de
j province, par fa maniere de jo Jer. §
j V A L ' E R E .
j Tu viens done fort å propos 5 car je n’ai point

d’argent, 8c til dois erre en etat de m’en préter.
C R I S P I N .

* Non, Monfieur, nous n’avonspas fait une heu>
I reule pcche , le poifion a vul hame^on, iln’apoiut
! voulu mordre å Pappas.

V A L E R E.
Le boufon de garcon, q 11 c voila ! écoute Cri- 

lpin, je veux bien te pardonner le palle, j’ai beioin 
i de ton induftrie.
| C R I S P I N .
! Quelle clémence!

V A L E R E.
; Je Illis dans un grand em barras.
I C R I S P I N .
; Vos Creanciers s’impatientcnt-iis ? ce gros mar

eband , a qui vous avoz fait un billet de neuf cens 
francs pour trente piftoles d’etoffe qu’il vousafour- 
nij auroit-il obtenu fentence contre vous9

V A L E R E.
Non.



)
C R I S IM N.

Ah ! j’éntends 5 cetre Marquife généreufe qui 
alla elle-meme paier votre tailleur qui vous avoic 
fait afligner , a découvert que nous agiflions de 
conccrc avec lui*

V A L E R E.
Ce n’efl point cela Crifpin j je fuis devenu amou- 

reux.
C R I S P*I N,

Oh! oh! & de qui par avanture ?
V A L E R E.

D’Angelique, fille de Monfieur Oronte.
C R I S P I N*

Je la connois de vue , pefle la jolie figure: fon 
pere, fi je ne me trompc efl: lin Bourgeois qui de* 
uieure en ce logis, 5c qui efl trés-riche.

Y a L E R E ,
Oui> il a rrois grandes maifons dans les plus 

beaux quartiers de Paris*
C R 1 S P I N .

JL’adorable perfonne qu’Angelique?
V A L E R E.

De plus il pafle pour avoir de l’argent comptant.
C R I S P I N.

Je connois tout l’cxcés de votre amour : mais 
ou en crcs vous avec la pecite fille ? fcait cllc vos 
lentimens ?

V A L E R E.
Depuis huis joursque j’aiun libre accés chezfon 

pere , j’ai fi bien fait qu’cile me voit d\m oeil fa
vorable y mais Lifeete la femme de chambre, nfap- 
prit hier une nouvelle qui me met au defefpoir*

C . R I S P I N .
Eh! que vous a Pelle dit cette defefpérante Li- 

fette.
A 3
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V A L E R E.

Qire j’ai un rival; que Monficur Oronte a donnc 
fa. parole ,å un jeunc bomme de provincequidoit 
arriver pour époufer Angelique.

C R I S P I N.
Ec qui c ft ce rival ?

V A L E R E ,
> C’eft ce que je ne f$ai point cncore; on appella 

Lifet^c, dans le temsqu’elle mc difoircette fåcheufe 
nouvelle, 8c je f us obligé de me retirer fans appren- 
dre fon nom.

C R I S P I N .
Nous avons bien la mine , de n’étre pas li-tot 

proprictaircs des trois belles mailons de Monficur 
Oronte.

V A L E R E .
Va trouver Lilette de ma part, parle lui, aprés 

Cela nous prendrons nos meliues,
C R I S P I N .

Laiflez moi faire.
V A L E R E  fort.

Je vais t’attendre au logis.

S C E N E  II. 
C R I S P I N  feul.

^~^UE je fuis las , d’écre valet! ah Crifpin! c’eft 
v' ^ <».ta faure, ru as toiijours donné dans la baga- 
tellc j tu devrois prefentement briller dans la fi- 
nance. Avec l’elprit que j’ai , morblcu , j’aurois 
deja fait plus d’une banqueroure.

S C E N E  I I I .
L A B R A N C H E ,  C R I S P I N .

L A  B R A N C H E .  
"VPEST-ce pas Ja Crifpin ?

C R I S P I N .
Eft-cc la Branche que je vois ’



( 7  )
L A B R A N C H E .

C’efl: Criipin: c’efi lui nierne.
C R I S p I N.

Cefl: la Branche ou je meure! rheureufe ren- 
contre! que je t’embrafic mon cherj franchement 
ne ce voiant plus paroitrc a Paris, je craignois que 
quclque Arret de la Cour ne Pen euc éloignc.

L A B R A N C H E.
Ma foi mon ami je l’ai cchapé de belle depuis 

que je ne t’ai vu. On m\a voulu donner de Poc- 
cupation fur mer ; j’ai penfé c tre du dernier déca- 
chement de la Tournelle.

C R I S P I N.
Tudicu! qu'avois tu done fait?

LA B R A N C  H E.
line nuir je m’avilai d’arréccr dans une ruc dc- 

tourncc un marchand ccrangcr pour lui demander 
des nouvcllcs de fon pais: comme il n’entendoit 
pas le Franjois *, il eru que jc lui demandois la 
bourfe : il crie au voleur ; le guet vint ; on me 
prend pour un fripon } on me mene au Chåtelet; 
jy ai demeuré fept femaincs.

C R I S P I N.
Sept Scmaincs? •

L A  B R A N C H E .
Jy aurois demeuré d'avamage, ians la Niece d’unc 

revendeufe k la toilette.
C R I S P I N.

Eft-il vrai?
L A B R A N C H E .

On éroit furieulement prévenu contre moij 
mais cette bonne amie fe donna tant de mouve- 
mens> qu’elle fit connoitre mon innocence.

C R I S P I N .
Il eft bon d’avoir de puiflans amis.

A 4
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LA  B R A N C H E .

Ccttc avanture m’a fait flire des réflexions.
C R I S P I N,

Je le crois 5 tu n’eft plus curieux de fcavoir des 
nouvelles des pays ctrangers.

LA B R A N C H E .
Non, venrrebleu , je rae fuis remis danslefer- 

vicej & toi Crifpin, travaille tu rotijours?
C R I S P I N.

Non , je fuis comme toi un fripon honoraire, 
jc fui rcntrc dans le fervice auffi : mais je fers un 
maitre fims bien j ce qui fuppofe , un valet fans 
gages; je ne fuis pas trop content de ma condition.

L A  B R A N C H E .
Je fuiz affez contenr de 'la mienne , moi je de- 

lneure å Chartres, je fers un jeune hornme apellc 
Damis, c’efl: un aimable gar^on, il aime le jeu, le 
vin, les femmes j c’ell un bomme univerfel; nous 
faifons cnfémblc toutes fortes de débauches } cela 
m’amufe j cela me detourne de mal faire.

C R I S P I N.
L’innocente vie!

L A  B R A N C H E .
N’efl: il pas vrai?

C R I S P I N.
Aflurcment; nnis dis moi, la Branche? QtTes- 

tu venu faire å Paris, ou vas tu >
LA B R A N C H E .

Jc vais dans cettc maifon.
C R I S P I N.

Chez Monfieuc Oronte ?
L A  B R A N C H E .

Sa fille eft promife å Damis.
C R I S P 1 N.

Angelique > promife å ton maitre ?



L A  B R A N C H E .
Monfieur Orgon , Pcre de Damis étoit å Paris 

il y a quinze jours, j’y étois avec lui, noasallames 
voir Monfieur Oronte qui ctoit de (es andens amis, 
& ils arréterent enfemble ce mariage.

C R  I S P I N .  .
C’eft done une affaire réfolue.

LA B R A N C H E .
Oui, le contra# des deux Peres, & de Madame 

Oronte, la dote qui e(t de vingt mille écus en ar- 
genc comptant eft touteprete; onn’attendque l’ar- 
rivéc de Damis pour terminer la chofe.

C R I S P I N.
r Ah! parbleu , cela étant valere mon malere n’a 
done qu’å chercher fortune ailieurs.

LA  B R A N C H E .
Quoi ton maitre ?

C R I S P I N.
II eft amoureux decette memo Angclique; mais 

puifque Damis . . . .
L A B R A N C H E .

Oh ! Damis n’cpoufera poinr Aneelique, il y a 
une petite difficulté.

C R I S P I N.
Eh quelle?

L A  B R A N C H E .
Pendant que Ion Pere lemarioic-iei, ilfemarioit 

å Chartres lui.
C R I S P I N.

Comment done ?
L A  B R A N C H E .

Il aimoit une jeune perfonne avec qui il avoit 
fait les chofés , de maniere , qu’au retour du bon 
homme Orgon, il s’cfi: fait en (ecret une aflemblée 
des parens, la fille eft de condition, Damis a éte ob- 
ligé de Tepouler.



C R I S P I N .
Oh! cela change la théfe.

LA B R A N C H  E,
Jpai trouvé les habits de noces de mon maitfe 

tons faics > j'ai ordre de les emporter a Chartres , 
aufii-tot que jVairai vu Monfieur & Madame Oronte, 
& retiré la parole de Monfieur Orgon.

C R I S P I N.
Retiré la parole de Monfieur Orgon ?

LA B R A N C  H E,
Cefl: ce qui m’améne å Paris, fans adieuCrifpin 

nous nous revcrrons.
C R I S P I N .

Attends la Branche, attends mon enfant , il mc 
vient un idée, dis-moi un pen? ron maitre eft-ii 
connu de Monfieur Oronte ?

LA B R A N C H E .
Ils ne (e font jamais vu.

C R I S P I N .
Ventrebleu fi tu voulois , il y auroitvun beau 

coup a faire, mais aprés ton avanture du Chåteler, 
ja crains que ru nc manque de courage.

L A B  R A N C H E.
Non non, tu n’as qu’å dire, urie tempcteefluiée 

n’empéche point un bon matelot de feremettre en 
mer. Parles, dequoi s’agit-ii?efi>ce que tu vou- 
drois faire paller ton maitre pour Damis, & lui 
faire cpoufer........ ..

C R I S P I N ,
Mon maitre ! li done ? voila un plailant gueux 

pour pne fille comme Angelique. Je lui deftine 
un meiileur parti.

LA B R A N C H E .
Qui done {

C R I S P I N ,
Moi,
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L A  B R A N C H E .

. pefte tu as raiion , cela n’clt pas mal ima- 
gine 5 aumoins.

, c  R I S P I N.
Jc fuis aufli amoureux d’elle.

LA  B R A N C H E .
J’approuve ton amour.

C R I S P I N.
Je prendrai le nom de Damis.

LA B R A N C H E .
C’efl: bien dit.

C R I S P I N.
J’épouferai Angelique*

l a  b r a n c h e .
J’y confens.

C R I S P I N.
Je toucherai la dote.

L A  B R A N C H E .
Fort bien.

' ^ C R I S P I N .
_ Et je diiparotrai avant qu’on en vienne aux eclair« 

ciilemens.
L A  B R A N C H E .

Expliquons nous mieux fur eet article.
C R I S P I N .

Pourquoi ?
L A  B R A N C H E .

Tu parles de difparoitre avec ia dot låns faire 
mention de moi i il y a quelque choie a corricer 
dans ce plan lå.

C R I S P I N .
Oh nous difparoitront enfemble.

L A  B R A N C H E .
A cette condition , je te fers de croupierej le 

coup je l’avoue, eft un peu hardi, mais monaudaee 
fe reveille, & je fens que je fuis né pour les gran- :
deschofes. Ou irons nous cacher la dot 'i

)
i



( n )
C R I S P I N.

Dans lc fond de quelque province élofgnée.
L A  B R A N C H E .

Te crois qu’ejle fera mieux hors du Royaume, 
qu’en dis tu ‘i

C R I S P I N.
C’efl: ce que nous verrons. Aprends moi, de quel 

caradtére e(t Monfieur Oronte “i
L A  B R A N C H E .

C’efl: un Bourgeois fort fimpie, un petit génie.
C R I S P I N.

Et Madame Oronte ?
L A  B R A N C H E .

Un femme de vingt, dnq, å foixante ansj uue 
femme qui s’aime, & qui dl d’un efprit tellement 
incertain , qu’elle cioit dans le méme moment le 
pour & le contre.

C R I S P 1 N.
Cela fuffit, il faut a prefent cmprunter des ha- 

bits pour • • «♦
L A B R A N C H E .

Tu peux ce fervir de ceux de mon innitre. Oui 
juftement, tu ell å peu pres de fa taille.

C R I S P I N.
Pefle! il n’ert: pas mal fait.

L A  B R A N C H E .
7c vois fortir quelqu’un de chez Monfieur Oronte, 

allons dans mon auberge concerter l’exccution de 
notre entreprife*

C R I S P I N.
Il faut auparavant que je coure au logis parler å 

Valere > & que je l’engage par unc faufie confidence 
å nc point venir de quelque jours chez Monfieur 
Oronte je t’aurai bien tot rejoint.

(La Branche & Crifpin fortenu
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S C E N E  IV.

A N G E L I CVU E,  L I S E T T E .
A N G E L I  Q JJ E.

0 UI Lifette depuis que Valere' m’a découverc 
fa paffion, un fécret chagrin nae dévore,& je

fens que njepoufe Damis , il m en couterale repos 
de ma vie, r

L I S E T T E .
Voila un dangereux honame que ce Valere }

A N G E L I  QJLI E.
Que je fnis malheureufe ! entre dans ma fitua- 

tion, Lifette que doit-je faire ? confeille moi, je 
t’en conjure.

L I S  Et T T E.
Quel eonfcil pouvez vous attendre de moi?

A N G E L I Q II E.
Celui que t’infpirera l’intérét que tu prends å ce 

qui me touche.
L I  S E T T E.

On ne peut vous donner que deux fortes decon- 
feils, l’un d’oublier Valere, & l’autre de vous rot- 
dir contre l’autorité paterneile. Vous avez trop d’a- 
mour pour fuivre le premier, j’ai la confcience trop 
délicate, pour vous donner lefecond: cela eft em- 
barraflanr comme vous voiez.

A N G E L I  Q J J  E.
Ah! Lifette, tu me defefpére.

L I S E T T E .
Attendez, il me femble pourtant qu’on peut con. 

cilier votre amour 8c ma confcience , oui, alions 
trouver votre mere.

A N G E L I  O U E.
Que lui dire ?

L I S E T T E .
Avoiions lui tout, elle aime qu’on la flate,qu on



la carefle ; flåtens la, careflons la5 dans lc fonds 
cllc a de Kimitic pour vous> clleobligcra peut-étre 
Monfieur Oiomc å retirer fa parole.

A N G E L I CL II E.
Tu as raifcn, Lilette, mais je crains * *..

L I S E T T E .
Quoi’?

A N G E L I Q^U E.
Tu connois ma Mere , fon cfprit a fi peu de fer

mere.
L I S E T T E .

Il eft vrai qifelle eft toujours du fentiment de 
cclui qui lui parle le dernier, n’importe, ne laillons 
pas de l’attirer dans notre parti , mais je la vois, 
retiré vous pour un moment, vous reviendrez quand 
je vous ferai figne (Angeliquefe met un pcu a Vécart, 
Lifette fans faire jemblant de voir Madame Dronte) 
ii tant convenir que Madame Oronte eft une des 
plus aimables femmes de Paris.

S C E N E  V.
Madame O R O N T E ,  LISETTE.

Mad. O R O N T E .
T70US etes flateufe Lifette. 
v L I S E T T E ,

Ah! Madame, je ne vous voioispas! ces paroles 
que vous venez d’encendre , lont la luite d’un en- 
tretienc que je viens d’avoir avecMademoifelle An- 
^elique, au lujet de fon mariage. Vous avez lui 
diibis - je la plus judicieufe de toures les meres, la
plus railbnnajbic..  • ♦

Mad. O II O N T E.
EfFc&ivement Lifette > je ne rcflémble gueres 

aux autres femmes, c*eft toujours la railon qui mc 
détermine.



( I f )
L I S E T T E .

Sans doure.
Mad. O R O N T E ,

Je n’ai ni entctement, ni caprice.
L I S E T T E .

Et avec cela vous étes ia meilleure Mere du monde 
je rnets en fait, que fi votre fille avoit de 1a répu- 
gnance å épctiicr Damis vous ne voudriezpas con- 
traindre Jå*ddTus ion inclination.

Mad. O 11 O N T E,
Moi la contraindre ! moi gener nra fille ! a Dieu 

ne plaife que je faile la moindre violcncc a ics ien- 
timensj dites moi Lifette ? atiroit-elledei’avei'fion 
pour Damis.

L I S E T T E .
£ h ! mais . . . .

Mad. O R O N T E. 
Ne me cachez rien.

L I S E T T E .
Puiique vous voulez i^avoirles chofes, Madame, 

je vais . . .  je vous dirai qu’elle a de la répugnance 
pour ce mariage.

Mad. O R O N T E.
Elle a peuc-écre une paflion dans le cæur.

L I S E T T E .
Oh Madame c’cft la régle } quand une fille a de 

l’averfion pour tin hommc qu’on lui deftine pour 
mari, celafuppofetoujoursqu’clle a de l’indination 
pour un autre 5 vous m’avcz dit par exemple cjue 
vous haiifiez Monfieur Oronte la premiere 1 ois 
qu’on vous le propofa , parcequc vous aimiez un 
Officier qui mourut au fiége de Candie.

Mad. O R O N T E .
Il eft vrai, & fi ce pauvre garcon ne fut pas 

tnort, je n’aurois jamais époufé Monfieur Oronte....



L I S E T T E .
Hc bien Madame ; Mademoifelle votre' fille eft 

dans la méme dilpolition ou. vous étiez avant le 
Sie'gc de Candie.

Mad. O R O N T E.
Ehquieft done le Cavalierqui a trouvé le feeret 

de lui plaire?
L I S E T T E .

C’eft ce jeune gentilhommequi vient joiicrchez 
vons depuis quelques jours.

Mad. O R O N T E.
Qui Valere 1

L I S E T T E .
Lui méme.

Mad. O R O N T E .
A propos vous m’en faites louvenir, il nous rc~ 

gardoit hier Angelique 8c moi,avec desyeux fipaf- 
fioncs } étes vous bien alfurée LiTette que c’eft dc 
ma fille qu’il eft amoureux.

(JJfettc fait Jigne å Angelique de 
s'approcher.

L I S E T T E .
Oui, Madame, il me l’a dit lui méme, & il m’a 

chargé de vous prier de fa part de trouver bon 
tiu’il vienne vous en faire la demande.

S C E N E  VI.
Mad, ORONTE , ANGELIQUE, LISSETTE. 

A N G E L I Q JJ  E.
TjArdonnez, Madame, fi mes lentimens ne font
JL pas conformes aux votres mais vons ff avez. .  • •

Mad. O R O N T E ,
Je (fais qu’une!fille nc rcglc pas rou jours les

mouvemens de (on c.æur fur les vués de fes pa-
rens > mais je lins tendre , je fuis bonne , j entre

dans



dans vos peines, en un mot j’aggrée la rechcrche 
de Valcrc.

A N G E L I QJJ E.
Je ne puis vous exprimer, Madame, tout le rei- 

lentinient que j’ai de vos bo ri fez.
L I S E T T E .

Ce n’eft pas aflez Madame ; Monfieur Oronte 
efl: un petit opiniåcrc; fi vons ne foutenez pas avec 
vigueur. . . .

Mad. O R O N T ' E .
Oh n ayez pointd’inquietude Li-dellusi jc prends 

Valere ious rna Protecb'on , ma fille n’aura point 
d’autre Epoux que lui, c’eft moi qui vous le dit,
mon mari vient vous ailez voir de quel ton je vais 
lui pari er.

S C E N E  VII.
Mr.&Mc. ORONTE,  ANGELIOUE

LISETTE. ^  *
Mad. O R O N T E .

V OlIS venez fort å propos Monfieur j’ai a vous
. d,r« 9 ue ie n<Lfuis plus dans le deiTein de maner ma fille avec Damis.

Mr. O R O N T E.
Ah! ah! peut-on Ijavoir, Madame, pourquoi 

Vous avez changez.de réfolution > 7
Mad. O R O N T E .

C’efi: qu’il fe préfente un meilleur parti , pour 
Anjgehque ̂ Valere lademande, il n’eft pas å Ja ve
nte firiche que Damis : mais il eft gentilhomme,
& en faveur de fa Noblelle, nous devons lui paf* 
>er Ion peu de bien. t

Mr. O R O N T E.
Bon j’eftime Valere , & fans faire attention i  

on peu de bien, je lui donnerois tres volonners



ma fille\ fi ie ie pouvois avec honncur : mais cela
nc fc peut pas Madame.

Mad. O R O N T E.
D’ou vient Monfieur ?

Mr. O R O N T E.
D’ou vient'{ voulez-vous que nous manquions 

de parole å Monfieur Orgon notre ancien ami. Avez 
vous quelque fujet de vous plaindre de lui »

Mad, O R O N T E .
Non.

L I S E T T E .
Courage ne molifléz point.

Mr. O R O N T E .
Pourquoi done lui faire un pareil affront ? fon 

ccz que tous les preparatifs lont faits que noUS 
n’attendons que Damis 1 la choi'c n eft_elle pas trop 
avancéc pour s’en dédire.

Mad. O R O N T E ,  
Effe&ivement, je n’avois pas fait toures ces re-

flexions. _ ,
L I S E T T E  bas.

A Dieu • la gitouette va toutner.
Mr. O R O N T E.

Vous étes trop raifonnable, Madame j pour voU- 
Ioir vous oppoler a ce mariage.

Mad. O R O N T E ,
O h! je ne m’y oppofe pas.

L I S E  T T E.
Mort de ma vie , eft-ce lå une femme ? elle ne 

contre dit point.
Mad. O R O N T E .  „

Vous le voicz Lilette j j’ai fait ce que jai pu 
pour Valero.
r  L I S E T T E .

Oui vraiment, voila un amant bien protege.



M r . O R O N T E ,  
J ’appe'rfdis le valet de Damis.

S C E N E  XIII.
LA BRANCHE,  Mr. & Mad. O R O N T E ,  

ANGELI QUE,  LISETTE.
L A  B R A N C H E .

'T ’Rés-humble Serviceur å Mr, &,å Mad.QronteJ 
■*“ Servireur trés-humble å Mademoifelle Angc- 

lique; bon jour Lifette.
Mr. O R O N T E.

Ehbien la Branche quelle nouvelie?
L A  B R A N C H E .

Monfieur j Damis votre Gendre & mon maitre 
vient d’arriver de Chartres, il marche fur mes pas, 
j’ai pris les devants pour vous én avertir.

A N G E L I QJLI E bas.
O Ciell

! ' M t. O  R  O  N  T  E.
Je l’atttendois avec impatience ; mais pourquoi; 

n’eft-il pas venu tout droit chez moi? dans les ter
mes ou nousfommes. Doit-il faire ces facons lå?

LA  B R A N C H E .
O h! Monfieur, il f^ait trop bien vivre pour en 

ufer fi familierement avec vous, c’eft le garcon de 
France qui a les meilleures manieres , quoique je 
fois fon valet, je n’en puis dire quc du bien.

Mad. O R O N T E,
Eft-il poli ? eft-il fage I

LA  B R A N C H E .
S’il eft lage! Madame ? il a écé éleve avec la plus 

brillante jeunefle de Paris, tu Dieu! c’eft une técc 
bien fenfée.

Mr. O R O N T E.
Et Monfieur Orgon, n’eft-il pas avec Iui ?

S 2



LA  B R A N C H E .
Non , Monfieur , de vives arteintes de gouccs 

l’onr empéchc de fe mcrrre en chemin.
Mr. O K O N T E

A N C H E.
Cela Pa pris liibitement ia vciUe de notre déparc, 

voici une leure qu’ii vons écrit. (ildonne U7t lettre,
Mr. O R O N T E.

A Monfieur > Craquet Mcdecin, dans la rue du 
Sepulcre.

LA BRANCHE reprcnant la lettre.
Ce n’eft point cela Monfieur. J’ai plufieurs let- 

tres que jemc lins chargé de rendre å Jeur ådrede: 
å Monfieur ftredouillet, Avocat au Parlement ,rue 
des mauvaifes paroles* Ce n’eft point encore cela, 
pafions å Pautre. A Monfieur gourmandin Cha- 
noine de . . . .  ouais , je ne trouve point celle que 
je cherchc A Monfieur Oronte. Ah! voici la lettre 
de Monfieur Orgon ; il Pa écrite d’une main fi 
tremblante, que vous n’en reconnoitrezpas Pécri-
ture*

Mr. O R O N T E .
En effet clle n’eft pas reconnoiflablc.

L A  B R A N C H E ,
La goute eft un terrible mal. Le Ciel vous en 

veLiille preferver , auffi bien que Madame Oronte? 
Mademoifellc Angelique, 6c toute la coniDagnie.

Mr. O R O N T E  lit. 1 
4« TE me difpofois a partir avec Damis; maisla 
« J goute m*eii a empéché , neanmoins,comm~ 
« nu préfence n’eft point ablolument neccfiaire i  
4< Paris , je n’ai pas voulu que mon indifpoficion 
“ retardae un mariage qui fair ma plus chere en- 
“ vic  ̂& toute la conlolation de ma vieiilellé. Je 
44 vous envoie mon fils, fervez lui depere comme

Le pauvre bomme!
LA  B R



a votrc fillc, je trouvcrai bon tout cc que vous 
“ fcrezi

dc Chartres
Votrc affcctionnc

* Serviteur
Orgon.

Que jc* !c plains! mais cjui cd: ce jeune bomme qui 
s’avance* nc feroit-cc point Damis ?

LA  B R A N C H E .
C’cft lui méme qu’en dites vons? Madame ? n’a 

t’il pas un air qui prcvient en fa faveur.
Mad. O R O N T E.

II n’eft pas mal fair vraiment.

S C E N E  IX.
CRISPIN,  LA BRANCHE , Mr. & Mad, 

O R O N T E , LISETTE.
C R I S P I N ,

T A Branche?
^  L A  B R A N C H E .

Monfieur.
C R I S P I N .

Eft-ce lå Monfieur Oronce mon illuftre beau
pere.

LA B R A N C H E.
Oui vous le voiez en propre original.

Mr. O R O N T E .
Soycz le bien venu mon gendre embrafiez moi.

C R I S P I N .
Ma joye eft extreme , de pouvoir vous témoi- 

gner l’extrcmc jQycque j’ai de vous embrailer, voila 
fans doute l’aimable enfant qui rn’cft defiinc.

Mt. O R O N T E.
Non mon gendre , c’dt ma femme , voici ma

B



( «  >
fille AngcliqueJ

C R IS  P I N .
Mal pc(lc! la jolie famille. Je ferois volonrier ma 

femme de l’une 8c ma maitrclle de l’autre.
Mad. O R O N T E .

Ce|a eft trop galant, il paroit avoir de l’efprit, 
Lifette. .

L I S E T T E .
Et du gout méme.

C R I S P I N.
Quel air ! quelle grace ! quelle noble fierré ! 

vcntrebleu j mon pere me le difoit bien > tu ver-
ras Madame Oronte } c’eft la beauté la plus pi- 
quante.

Mad. O R O N T E .
Fi done.

C R I S P I N.
La plus dalag . . . .  je voudrois diw'l, qu’elle fut 

veuve, je l’aurois bien tot époufé.
Mr. O R O N T E.

Je lui fuis bien obligé.
Mad. O R O N T E .

Je l’cftime infiniment Monfieur votre perej que 
je fuis fåchée ! qu’il n’ait pu venlr avec vous.

C R I S P I N,
Qu’il eft mortifié de ne pouvoir étre de la noce 

il fe promettoit bien de danler la bourée avec Ma« 
dame Oronte.

LA B R A N C H E .
Il vous prie d’aehever promptement ce mariage, 

car il a itne furieufe impatience d’avoir la bru au- 
pres de lui,

Mr. O R O N T E .
Eh 1 mais toures les conditions font arrétees entre 

Hf*119. fignées 5 il ne refte plus qu’å terminer la 
chole , 8c compter la dote.
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C R I S P I N.

Comptcr la dote ? oui c’eft fort bien dit. La- 
Branche. Permetté que je donne une commiffion 
å mon Valer. Va chez le Marquis . . . .  var-en ar
reter des chevaux pour cette nnit, tu m’entends... 
& tu lui diras que je lui baife les rnains.

LA  B R A N C H E .
J’y vole.

Mr. O R O N T E.
Revenons å vorre pere , je fnis tres affligé de 

fon indifpofidon , mais latisfaitc je vons prie , ma 
curiofitc: dites moi un peu des nouvelles de fon 
proces.

S C E N E  X.
CRI SPI N Mr. & Mad. ORONTE.

C R I S P I N.
T A Branche.
^  Mr. O R O N T E.

Vous étes bien ému qu’avez vous?
C R I S P I N .

Maugrebleu de la quellion . . . .  j’ay oublié de 
charger la Branche . . .  il devoit bien me parler de 
ce proces lå.

Mr. O R O N T E.
Il reviendra, hé bien ! cc proces a-t-il été enfin 

juge.
C R I S P I N .

Oui Dicu merci, l’jffåire en eft faite.
Mr. O R O N T E .

Et vous l’avez gagné?
C R I S P I N.

Avec dépcns.
Mr. O R O N T E .

J ’en fuis ravi je vous alliire.
B 4
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Mad. O R O N T E,

Le Ciel en ioit loué.
C R I S P I N.

Mon Pere avoit cette affitire å cæur ; il auroit 
donné tout fon bien aux jugcs, plutot que d’en 
avoit le dementi.

Mr. O R O N T. E.
Ma foi cette affaire lui a bien couté de l’argent 

n’cft-ce pas ? °
C R I S P I N.

Jc vous en reponds ; mais la juftice eft une fi 
belle chofe, <ju’on nc (fauroit trop l’acheter.

Mr. O R O N T E.
J’en conviens $ mais outre cela, ce proces lui 

a bien donné de la peine.
C R I S P I N.

Oh ! cela n’eft pas concevable, il avoit å faire au
plus grand chicaneur, au moins raifonnable de tous 
les hommes.

Mr. O R O N T E.
Qu’apellez-vous de tous les hommes? il m’a 

dit cjue la partie étoit une femme.
C R I S P I N.

Oui (a partie etoit un femme , d’accord , mais 
cette femme avoit dans les intérétun certain vieux 
Normand qui lui donnoit des confeils. C’eft eet 
bomme la qui a bien fait de la peine å mon Pere 
. . . .  Mais changeons de difeours ? laillons lå les 
proces je ne veux m’ocuper que de mon mariage, 
tk. que du plailir de voir Madame Oronte.

Mr. O R O N T E.
Hc bien , alions mon Gendre, entrons j jc vais 

ordomicr les appréts de vos noces.
C R I S P I N.

Madame . . . .
Mad. O R O N T E .

Vous n’étcs pas å plaindre ma fillej Damis a du



mcrite.
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„  , A N G E L I
HeJas! que vais-je devenir ?

S C E N E  XI.
A N G E L I Q J L I É ,  L I S E T T E .

L I S E T T E .
*\70US allcz devenir femme de Monfieur Dami« 
* cela n’eft pas difficiJe å deviner.

A N G E L I Q j i  E.
Ah.'Lifette, rnf?ais mes fennmens, montre toi 

lenfible a mes peines.
L I S E T T E  p l c u r a n t .

La pauvre enfant.
A N G E L I Q JI E.

Auras-tu la drueté de m’abandonner åmonforr?
L I S E T T E .

Vous me fendé le cceur.
* A N G E L I QJI E.

Lilette, machere Lifette ,
L I S H T T E

Ne m’en dites pas d’avantage je fuis fi touchée 
quc ,e pourres b.en vons donner quelquemauvais 
confeil, & ;e vous vois fi affligée que vous ne man- 
quencz pas de le fuivre. J

S C E N E  XII,
VALERE,  ANGELIQLIE,  LISETTE.

V A L E R E.
^Rifpin m’a dit de ne point paroirre id de quel- 
_ ques jours qu’il méditoit un (fratagerne , mais 
il ne m’a point dit ce que c’eft, je ne puis vivre 
dans cette incerdtude.
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■ L I S E T T E .

Valere vient.
V A L E R E .

Je ne trompe point c’eft elle méme: Angelique 
de grace dites moi quel feta le fort de ma deftmée 
t . . .  Mais quoi! vous pleurez l’une Se l’autre.

L I S E T T E .
Hé oui, Monfieur nous pleurons , nous nous 

défefpcrons votrc rival eft arrivé.
V A L E R E .

Qu’eft-ce que j’entends!
L I S E T T E .

Et des ce foir il époufera ma Maitreflé.
V A L E R E .

Tulle Ciel!
L I S E T T E .

Si du moins aprés fon mariage, elle demeuroita 
Paris palle encore, vous pourriez quclque fois tous 
deux pieurer vos déplaifirs ; mais pour comble de 
chagrin> il faudra que vous pleuriez tout feul.

V A L E R E .
J’en mourrai , mais Lifette quel eft done eet heu- 

reux rival qui m’enléve ce que j’ai de plus cher au 
monde.

L I S E T T E ,
On le nomme Damis.

V A L E R E .
Damis ?

L I S E T  T E.
C’eft un homaie de Chartres.

V A L E R E .
Je connois tout ce pays la, je ne fache point 

qu’il v ait un autre Damis que celui de Monfieur

L I S E T T E .
1 Juftement , c’eft le fils de Monfieur Orgon qui 

eft votrc rival.
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V A L E R E.

Ah; ti nous n’avons quece rival å craindre, noui 
de vons nous raflurer.

A N G E L I  QJI  e.
Que dites vous Valere ?

V A L É R E
Cellons de nous affliger charmante Angelique. 

Damis depms huit jours s’eft marié å Chartres^ *
L I S E T T E .

Ron i
A N G E L I  Q JI E.

Vous vous moquez Valere, Damiseft ici qui s’a- 
prete a recevoir ma main.

L I S E T T E .
Il eft en ce moment au logis, avec MonfieurSc 

Madame Oronte.
V A L E R E .

Damis eft de mes amis , il n’y a pas huit jours 
qu il m’a ecrit, j’ai la lettre chez moi.

A N G E L I Q II E.
Que vous mande-ft-il?

V A L E R E .
Qû il s’eft marié fecrettement a Chartres avec 

nlle de condition. une

L I S E T T E .
Marié fecrettement I oh ! oh ! approfondilTons 

un peu cette aftaire , il me paroit qu’elle en vauc 
bien la peine. Allez Monfieur allez querir cette 
iettre & ne perdez point de tems.

V A L E R E  fort.
Dans un moment jc luis dc retour*

L I S E T  T E.
Et nous, ne negligeons point cette nouvelle, je 

luis fort rrompée li nous n’en tirons pas quelque 
avantage. Elle nous fervira du moins å faire fufpendre 
pour quelque téms votre mariage. Je vois venir
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Monficur Orontc, pendant que je la Iui appren- 
drai, courés en faire part å Madame votre mere.

(Angclique fort,
S C E N E  XIII.

Mr. O R O  N T E ,  L I S E T T ’E.
c Mr. O R O N  TE.
T 7“Alere vient de vous quitter Lilette ? 
v L I S E T T E .

Oui, Monfieur, il vient de nous diirc une chofe 
qui vous furprendra fur ma parole.

Mr. O R O N  T E.
He quoi ?

L I S E T T E .
Par ma foi Damis eft un plailant homme, de 

vouloir avoir deux femmes , pendant que tant 
d’honnétes gens fons (i fåchez d’en avoir une.

Mr. O R O N T E. .
Explique toi Liféttc.

L I S E T T E .
Damis eftmarié, il a époufé feerettement une fille 

dc Chartres, une fille de qualitc.
Mr. O R O N T E ,

Bon, cela, fe peut-il Lifette.
L I S E T T E .

Il n’y a rien de plus veritable * Monfieur, 
Damis le mande lui méme å Valere qui eft fon 
ami.

Mr. O R O N T E.
Turne conte une fable te dis-je.

L I S E T T E .
Non , Monfieur , je vous afliire. Valere eft 

allé querir la lettre , il ne tiendra qu’a vous de fo 
voir.

Mr. O R O N T E ,
Encore un coup, jencpuiscroire ce que tu dis.



L I S E T T E .
He Monlieur, pourtjuoi nele croiriczvous pas? 

Jes jeunesgens ne font-ils pas aujourd’hui capableŝ  
de tour.

Mr; O R O N T E ,
 ̂ Il efl: vrai qu’ils font plus corrompus qu’ils ne 

fétoiehc de mou rems.
I. I S E T T E.

Que fjavons nous fi Damis n’eft point un de 
ces petits félcracs, qui ne fe font point un fcrupule 
de la pluralicé des dots V cependant la perfonne 
qu’il a époufee ecant de condition , ce mariage elan* 
dekin aura des fuites qui ne feront pas. fort agréa* 
bles pour vous.

M r , O R O N T E .
Ce que tu dis , ne laifle pas de mericer qu’on y  

falle quclque attention.
L I S E T T E .

Comment quclque attention ? fi j^tois å votre 
place, avant que de livrer ma fille, je voudrois du 
moins ctre éclairci de la chofe.

Mr. O R O N T E .
Tu as raifon., je vois paroitre la valet de Damis, 

il faut que je le fonde linement. Retire toiLifette, 
& me laifle avec iui.

S C E N E  XIV.
Mr O R O N T E ,  LA BRANCHE,

L I S E T T E  m s'en allant.
L I S E T T E .

Cl  cette nouvefle pouvoit fe confirmer.
°  Mr. O R O N T E .

Approche la Branche,je te trouve une phifion®*- 
mie d’bonnéce hommt*
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L A  B R A N C H E .

Oh Monfieur r fåns vanité , je fuis encore plus 
honnéte homme que ma phiiionomic.

Mr. O R O N T E.
J’en fiiis bien aife. Ecoute ton maitre å Pair 

«Pun verd galand.
l a  b r a n c h e .

Tu Dieu ! c’cft un joli homme }les femmes en 
font folies , il a un certain air libre • qui les 
charme , Monfieur Orgon en le mariant > aflure 
le repos de trente famille pour le moins.

Mr. O R O N T E.
Cela étant, je ne m’étonne point qu’il ait poufle 

i  boiit une fille de qualité.
L A  B R A N C H E .

Que dites vous ?
Mr. O R O N T E ,

Il faut, mon ami, que tu me confeffe Ha ve- 
rité *> je| feais tout, je f$ais que Damis eft marié, 
<ju’il a époufe une fille de Chartres.

L A  B R A N C H E .
Ouf.

Mr. O R O N T E.
Tu te troubles, je vois qu’on m’a dit vrai, tu es 

lin fripon.
L A  B R A N C H E .

Moi > Monfieur f
Mr. O R O N T E .

Ouijtoi pe.ndart j je fuis inftruit de votre def- 
fem, & je précends tefaire punir comme complice, 
d’un projet fi criminel.

L A  B R A N C H E .
Quelprojet, Monfieur, que je meure fi jecom- 

prends . .  . ♦
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Mr. O R O N T E.

Tu feins d’ignorer, ce que je vcux dire traitrej 
inais fi tu ne me fais tout å I’heure, un avcu fin- 
cére de toutes chofes , je vais te mettre entre les 
mains de la juftice.

LA  B R  ASN C H E .
Faites tout ce qu’il vous plaira 0 Monfieur , je 

n’ai rien å vous avouer , j’ai beau donner la tor
ture å mon efprit , je ne devine point le fujet des 
plaintcs que vous pouvez avoir contre moi.

Mr. O R O N T E ,
Tu ne vcux done pas parlcr ? hola quelqu’un? 

qu’on me falle, venir un Commiflaire.
LA  B R A N C H E .

Attendcz , Monfieur , point de bruit, tout in* 
nocent que je fuis, vous le prenez fur un ton qui 
ne laifle pas d’embarrailer mon innocence. Allons, 
éclairciflons nous tous deux-* de lang froid? ja qui 
vous a dit que mon maitre éroit marié.

Mr. O R O N T E .
Qui? il l’a mande a Valere.

LA B R A N C H E .
A Valere ? dites vous ?,

Mr. O R O N T E.
A Valere, oui, que répondras tu å cela ?

LA  B R A N C H E  riant.
Rien parbleu , le trait eft excellent ! ah ! ah! 

Monfieur Valere vous ne vous y prenez pas mal 
ma foi.

Mr. O R O N T E.
Comment ? qu’eft - ce que cela fignifie ?

L A B R A N C H E riant.
On nous Pavoic bien dit, qu’il nous régaleroic 

tot ou tard d’un plat de fa fa jon $ il n’y a pas man* 
qué comme vous voics.
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Mr. O R O N T E.

Je ne vois point cela.
LA B R A N C H E .

Vous l’allez voir, vous l’aliez voir 5 c’eft quc 
Valere aime Mademoifelle votrefille, je vous cn 
avertis.

Mr. O R O N T E.
Je le feais bien.

LA B R A N C H E .
Lilette eft dans (es intéréts j elle entre dans tou

tes les mefures qu’il prend , pour faire réuflir la 
recherche , je vais parier , que c’eft-elle qui vous 
aura debité ce menfonge lå.

Mr. O R O N T E.
Il eft vrai.

LA B R A N C H E
Dans Pembarras ou l’arrivée de mon 'maitre les a 

■jettés toutes deux. Qifont-ils fait ? ils ont fait 
courir le bruit que Damis étoit marié. Valere 
montre nierne une letrre fuppofée qu’il dit avoir 
iequ de mon maitre, & tout cela vous m’enten- 
dez bien? pour fufpendre le mariage d’Angelique.

Mr. O R O N T E bas.
Ce qu’il dit, eft afléz vraifemblable.

LA B R A N C H E .
Et pendant que vous apprwfondircz , ce faux 

bruit, Lilette gagnera l’elprir de lå maitrefle Sc lui 
fera fåire quelque mauvais pas , aprés quoi vous 
ne pourrez plus la refufer å Valere.

Mr. O R O N T E.
Hon! hon! cerailonnementeftallezraifonnable.

L A B R A N C H E .
Mais ma foi les tompeursferont trompés,Mon- 

fieur Oronte eft homme d’elprit, bomme de tete, 
ce n’eft point a lui qu’il faut fe jouer.

Mr. ORONTE.
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Mr. O R O N T  E.’

Non ■> parbleu.
LA  B R A N C H E .

Vous f^avez toutes les rubriques du tnonde, 
toutes les rufes qu’un Amant met en ufage, pour 
fupplanter fon rival.

Mr. O R O N T  E.
Je t’en reponds , je vois bien que ton maitre 

n’eft point marié. Admirés un peu la fourberie 
de Valere; il affure qu’il eft intime arni de Damis, 
& je vais parier qu’ils ne fe connoifl'ent feulement 
pas.

LA  B R A N C H E .
Sans doute . . . ,  mal pefte . . . .  Monfieur que 

vous étes pénétrant , comment rien ne vous 
échappe.

Mr. O R O N T E.
Je ne me trompe gueres dans mes conjedtu- 

res. J ’apper^ois ton maitre , je veux rire avec 
lui de Ion prétendu mariage, ah , ah *ah, ah.

L A B R A N C H E .
Hé,  hé, hé , hé, hé,  hé,  hé.

. S C E N E  XV.
Monfieur O R O N T  E,  C R I S P I N ,  LA

■ B R A N C H E .
Mr. O R O N T E.

"I/-OUS ne f^avez pas mon Gendre , ce que 
* l’on dit de vous ? que cela eft plaifant ! on 

m’eft venu donner avis , mais avis comme d’une 
rhofe affurée que vous étiez marié: vous avez dit- 

' époufé feerettement une fille de Chartres. Ah, 
ah, ah, eft ce que vous ne trouvez pas cela
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LA BR ANCHE riant,jtffuifant dm 

fignes a Crifpin.
Hé, hc, hé, hé, il n’y a rien dc Ci plaifant.

Mr. O R O N T E
lin aurre, j’en fnis lur fé'roit allcz fot , pour 

donncr lå dedans, mais raoi Serviteur.
L A B R A N C H E ,

Oh i Diable , Monfieur Oronte eft un des plus 
gros genics.

C R I S P I N.
Je voudrois bien fcavoir cjui peut érre I’auteur 

d’un bruic fi ridicule.
LA B R A N C H E .

Monfieur, die que c’eft un gentilhommc appcllc 
Valere.

C R I S P I N.
Valere? qui eft eet homnie lå?

L A  B R A N C H E .
Vous voiez bien Monfieur , qu’il > ne le con- 

noit pas .. .  (a Crifpin) hé lå c’eft ce jeune horame 
que tu f$ais. . .  que vous f$avez dis-je. Qui eft 
votre rival å ce qu’on nous a dit.

C R I S P I N .
Ah ! oui, oui, je m’en fouviens, å telles en- 

feignes qu’on nous a dit qu’il a peu de bien •> SC 
qu’il doit beaueoup j mais qu’il couche en joué la 
fil le de Monfieur Oronte ; & que fes creanciers 
font des væux tres-ardens pour la prolperité de ce 
mariage.

Mt, O R O N T E ,
lis n’ont qu’å s’y attendre vraiment. Ils n’ont 

qu’å s’y attendre.
l a b  r ' a N C H E.

Il n’eft pas fot ce Valere, il n’eft parbleu pas 
fot. "
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Mr. O R O N T E.

Jc ne filis pas bete non plus , je ne fiiis pal 
lémbleu pas béce , & pour le Iui faire voir je 
vais de ce pas chez mon Notaire $ ou plutot 
Damis , j’ai une propofition å vous faire. Je 
fnis convenu, je l’avoué, avec Monfieur Orgon, 
de vous donner vingt mille écus en argent comp- 
tant J mais voulez vous prendre ma maifbn du 
FauxbourgSt. Germain, elle a coutéplusde quatre 
*{ngt mille Francs å båcir.

C R I S P I N.
Je fnis hommeå tour prendre, mais entre nou* 

j’aimerois mieux de i’argent comptant.
L A  B R A N C H E .

L’argent, comme vous fcavez eft plus portatif.
Mr. O R O N T E.

AlTuremexit.
C R I S P I N.

Oui cela fe mer mieux dans une valife. C’eft 
qu’il fe vend une terre auprés de Chartres je vou- 
drois bien l’acheter.

LA  B R A N C H E .
Ah Mr. la bellc acquilirion! fi vous avicz vu cette 

terre-la vous en feriez charme
C R I S P I. N.

Je l’aurai pour vingt-cinq mille écus, & je fuis 
aflure qu’elle en vaut bien loixante mille.

L A  B R A N C H E .
Du moins , Monfieur > du moins : comment 

fans parler du refte , il y a di ux ctangs ou l’on- 
péche chaque année pour deux mille francs de 
goujons,

Mr. O R O N T E.
Il ne faut pas laiflér écbapper une fi belle occa- 

fion. Ecoutez j’ai chez mon Notaire cinqtiante 
mille écus que je rdérvois pour acheter le Chåteau

C  2
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V d’un certain Financier qui va bien tot dilparoitre je
IR veux vous en donner la moitié.
; C R I S P I N.

Ah quelle bontc , Monfieur Oronte ! je n’en 
perdrai jamais la mémoire , j’en aurai une étcr- 

i  ni nelle reconnoillånce . . . .  nion cæur , 4. . .  enfin
; j’en luis tout pe'nétré.

LA  U R A N C H E :
; • Monfieur Oronrc efl: le Phénix des beaux*perer.

!;,| Mt. O R O N T E .
i ]c vais vous querir eet argen c: mais je rentre
h' ' auparavant pour donner eet avis a ma femme.

C R I S P I N.
1 Les creanciers de Vakre, vont fe pendre.

Mr. O R O N T E.
Qu’ils fe pendent , je veux que dans une heure 

vous epoufiez tm fille. (il fort•
C 1U S P I N.

Ah, ah, ah, ah , que cela lera plaifant.

S C E N E  XVI.  
C R I S P I N ,  LA B R A N C H E .

LA  B R A N C H E .
, oui, c’eft cela qui lera tout å fait plai- 

fant.
C R I S P I N .

Il faut que mon martre ait eu un éclaircifiément 
i avec Angelique; & qu’il connoifle Damis.
i LA D l l A N C H  E.
> I]s fc connoifient fi bien , qu’ils s’écrivent com-
j: me tu vois ; mais graces å mes foins , Monfieur
j; : Oronte efl; prévcnu contre Valere, & j’efpérc que
i K nous aurons Ja dote en croupe, avant qu‘il loit de-
l|4 ’: fabulé.
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C R I S P I N.

O Cicl!
LA  B R A N C H E .

Qu’as ta Crifpin 1
C R I S P I N*

Mon maitre vient ici,
LA B R A N C H E .

Le fåcheux contre-tems!
V A L E R E.

Je puis avec cette lettre entrer chez Monfieur 
Oronte; mais je vois un jeune bomme ^ feroit'Ce 
Damis ? abordons le , il fane que je m’cclaircifle* 
Jufte Ciel! c’cft Crifpin.

S C E N E XVII.
C R I S P I N . V A L E R E . L A  BRANCHE.

C R I S P I N.
/ ^ ’ell moi méme , que Diable venez-vous faire 

ici ? ne vous ai je pas defendu d’approchet 
de la maifon de Monfieur Oronte. Vous allez 
détruirc tout ce que mon induftrie å fait pour
vous.

V A L E R E.
Il n’eft pas nécellåire d’émploier aucun ftrata- 

gerne pour moi. mon cher Crifpin.
C R I S P I N.

Pourquoi ?
V A L E R E.

]e leais le nom de mon rival, il s’appelle Da
mis, je n’ai rien å craindre il cif marié.

C R I S P 1 N.
Damis. marié! tenez, Monfieur, voila fon valet 

que j’ai mis dans vos intéréts il va vous dire dc 
les nouvelles.



V A L E R E.
Seroit-il poflibIe*que Damis me m’cut pas mandc 

une chofe veritable , å quel propos! m’avoir ccric 
dans ces termes.

v (// lit la lettre.)
De Chartres!
\ 7 0 1 IS f$aurez cher Amis que je me fuis 

«c * marié ces jours pafles , j’ai époufé feeret- 
<c tement line fille de condition : j’irai bientot å 
*e Paris ou je prétends vous faire de vive voix le 
<•« detail de ce mariage.

Damis.
LA  B R A N C H E .

AhV Monfieur, je fuis au fait; dans le tems 
que mon maitre vous a ccrit cette Jettre, il avoit 
effeétivement ébauché un mariage ; mais Monfieur 
Orgon au lieu d’approuver l’ébauche a donné une 
gro Ile (omme au pere de la fille, & a par cc moien 
alloupi la chofe.

V A L E R E
Damis n’eft done point maric ?

L A  B R A N C H E .
Bon!

C R I S P I N,
Eh non!

V A L E R E .
Ah mes enfans , j’implore votre fecours;quclIc 

entreprile as tu formé Crifpin ? tu n’as pas voulu 
tantot nfen inftruire ■> ne me laille pas plus long- 
terns dans rincerritude ; pourquoi ce déguifement 
que prétend-tu faire en ma faveur?

C R I S P I N.
Votre rival , n’eft point encore a Paris, il n’y 

fera que dans deux jours. Je veiix avant ce tems-
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li dégouter Monfieur & Madame Orontc de fon 
alliance.

V A L E R E ,
Dc quclle maniere ?

C R I S P I N.
En paflånt pour Daniis. J’ai déja fait beau- 

coup d’extravagances, je tiens desj’difcoursinfenfés, 
je fais des adions ridicules qui révolcent a tous 
momens contre moii le'Pere & la Mere d Angc- 
lique, vous connoiflez le caradére de Monfieur 
& MadameOronte, elle aime les louanges, je mis 
dis des duretés qu’un petit- maitre n’oléroit dite a 
une femme de robe.

V A L E R E .
Eh bien?

C R I S P I Nd
Eh bien > je ferai Sc dirai tant dc fotifes qu'a- 

vant la fin du jour , je pretends qu’ils me chaf- 
l'ent, S c  qu’ils prennent larefolution de vous don«
ner Angehque.

V A L E R E .
Et Lifette? entre-t«elle dans ce ftratageme.

C R I S P I N.
Otti, Monfieur, elle agic de concert avec nous.

V A L E R E .
Ah! Crifpin! que [ne te doitje;pas?

C R I S P I N .
Demandez pour plaifir å ce garcon la fi je joue

bien mon role.
LA B R A N C H E .

Ah j Monfieur •> que vous avez la un dorne« 
ftique adroit : c’eft le plus grand fourbe de Pa
ris , il m’arrache eet élogc. Je ne le teconde 
p3S mal å la vérite Sc II notre enterptife reuflic 
vous ne m’aurez pas moins d’obligatigion qu’i  
lui.
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V A L E R E.

Vous pouvez toas deux compter fur ma rccon- 
noiflånce, je vous prométs.

C R I S P I N.
Eh , Monfieur , laidez la les promclTés , fongez 

• que fi i’on vous voioit avec nous, tout feroit per
du, retirez vous , 8c ne paroifléz point ici d’au- 
jourd’hui.

V A L E R E.
Je me retirc done , adieu mes amis, je me re- 

pole fur vos foins.
LA  B R A N C H E .

Aiez l’elprit tranquile, Monfieur, éloignez vous 
vite j abandonnez nous vott e fortune.

V A L E R L
Souvenez- vous que mon fort. . . .

C R I S P I N. 
Que de difeours !

V A L E R E fort. 
Depend de vous.

S C E N E  XVIII.
C R I S P I N ,  L A  B R A N C H E .

C R I S P I N.
TL eft parti, je refpire. '
A LA  B R A N C H E .

Nous avons eu une allarme auffi chnude : je 
mourrois de peur que Monfieur Oronte ne nous 
furprit avec con malere.

C R I S P I N .
C’eft ce que je craignois aufli; mais comme 

-nous n’avions que cela å craindre, nous lommes 
aflurez du fuccés de notre projet, nous pouvons å
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préfent choifir la route que nous avons å pren* 
dre. As-tu arrétc des chevaux pour cette nuit ? 

LA BRANCHE regardant de loin.
Oui.

C R I S P I N.
Bon. Je fuis d’avis que nous prennions le che- 

min de Flandres,
L A B R A N C H E .

Le chemin de Flandres , oui , c’efl: fort bien 
raifonner, j’opine auili pour le chemin dc Flan
dres.

C R I S P I N .
Que regarde-tu done avec tant d’attention.

LA B R A N C H E .
Je regarde . . . .  oui . . . .  non . . . .  ventrebleu 

feroit-ce lui ?
C R I S P I N .

Qui lui f
L A  B R A N C H E .

Helas, voila toute fa figurej
C R I S P I N .

La figure de qui'{
LA  B R A N C H E .

Crifpin , mon pauvre Crifpin , c’eft Monfieur 
Orgon.

C R I S P I N .
Lc pere de Damis 1

L A B R A N C H E .
Lui méme.

C R I S P I N .
Le maudit vieillard.

L A  B R A N C H E .
Je crois que tous les Diables font déchainés 

contre la dote.
C R I S P I N .

Il vient ici, il va entrer chez Monfieur Oronte,



C 4 *  )
& tout va fe découvrir.

LA  B I I A N G H E .
C’efl: ce qu’il faut empéchcr s’il cO: polfible, 

va m’attendte å l’aiiberge j (ils'cn va.)Cc c]uc 
je crains de plus, c’eft que Monfieur Oronte ne 
lorte pendant que je lui parlerai.

S C E N E  XIX.
Mr O R G O N ,  LA RANCHE.

Mr. O R G O N  a part.
TE ne ffais que aceuil, je vais recevoir de Mon- 
J  fieur 8c de Madame Oronte.

LA B R A N C H E  bas.
Vous n’étes pas encore chez eux . . . .  (ham) 

Setviteur å Monfieur Orgon.
Mr. O R G O N.

Ah! je ne te voiois pas la Branche!
L A  B R A N C H E .

Comment, Monfieur? c’efl: done ainfi que vous 
furprenez les gens. Qui vous croioit å Paris 1

Mr. O R G O N.
Je fuis parti de Chartres, pcu de tems aprés toi, 

parce que j’ai fait reflexion, qu’il valoit mieux que 
je pariafle moi mémc å Monfieur Oronte, 8c qu il 
n’etoit pas lionncte de retirer ma parole par le mi-
niftére d’un valet.

L A  B R A N C H E .
Voils étez délicat fur les bicnféance å ce que je 

vois. Si bien done que vous allez trouver Mon
fieur 8c Madame Oronte.

Mr. O R G O N .
C’efl: mon deflein.

LA B R A N C H E .
Rendez graces au Cicl d̂e rae rencontrcr ici a 

propos, pour vous en empéeher.



Mr. O R G O N.
Comment ? les as - tudéja vu toi: la Branche.

LA  B R A N C H E .
Hé oui , morbleu je les ai vu , je fors de chez 

cux, Madame Oronte éft dans une colére horrible 
conrre vous.

Mr. O R G O N.
Contre moi?

L A  B R A N C H E .
Contre vous. Hé quoi a-t-elle dit Monfieur 

Orgon nous manque de parole , qui I’auroit cru 
rr>a fille deformais nc doit plus efpcrer d’établifle- 
ment.

Mr. O R G O N.
Quel tort cela peut il faire å fa fille ?

L A  B R A N C H E .
C’c(l ce que je lui ai répondu ; mais comment 

voulez vous qu’une femme en colére entende rai- 
fon , c’efl: tout ce qu’elle peut faire de fang froid, 
elle a fait lå-delfus des railonnemens Bourgeois: 
on ne croira point dans le mondc, a-t-elle dit, que 
Damis ait cté obligé d’époufer line fille de Chartres: 
on dira plutot que Mr. Orgon a approfondi nos 
biens, éc que ne les aiant pas trouvés folide, il a 
retiré fa parole.

Mr. O R G O N .
Fi done! peut-elle s’imaginer qu’on dira cela?

LA  B R A N C H E .
Vous ne f^auriez croire, jufqu’å quel point la fu

reur s’cll emparé de fes fens: elle ales jeux dans la 
tete, elle ne reconnoit perfonnej elle m’apris å la 
gorge, & j’ai eu toutes les peines å me tirer de ces 
gtiifes.

'Mr. O R G O N .
Et Monfieur Oronte ?



L A  B R A N C H E .
Oh pour Mr.Oronte, je Pai trouvé plusmodcre 

lui, il m’a feulemcnt donné deux loufflets.
Mr. O R G O N.

Tu m’ctonne la Branche, peuvcnt-ils étre ca~ 
pables d’un pareii emporcement ? & doivent-ils 
trouver mauvais , que j’aie confenri au mariage dc 
mon fils ? ne kur en as-tu pas expliqué toutes les 
circonllances.

. LA U A N C H E ,
Pardonnez moi je leur aidit que Monfieur votre 

fils aiant commencé par ou l’on finit d’ordinaire, 
la famille de votre bru fe préparoita vous faire un 
proces que vous avez fagement prévenu en unif- 
lånt les parties.

Mr. O R G O N.
Ils ne fe font p2S rendu å cette raifon?

LA  B R A N C H E .
Bon, rendus! ils font bien en etat de fe rcndre* 

S c  fi vous m’en croiez Monfieur, vous retourne- 
rez a Chartres tout å l’hcure.

Mr. O R G O N voulant entrer chez Mon-
fimr Oronte.

Non la Branche je veux les voir, & leur reprc- 
fentcr fi bien les chofes que . . . .

LA BRANCHE rctcnant Mr. Organ.
Vous n’cntrerez pas Monfieur je vous aflure, 

je ne fouffrirai point, que vous alliez vous faire 
de vifager. Si vous voulez leur parler abfolumcnt} 
laiflez paller leurs premiers tranfports.

M. O R G O N.
Cela eft de bon fens.

LA  B R A N C H E .
Remettez votre vifite å demain. Ils feront plus 

difpofez i  vous recevoir.



Mr. O R G O N.
Tu asraifon, ils feront dans nne ficuationmoins 

violente. Allons je vcux fuivre ton confei!.
L A  B R A N C H E .

Cependanc, Monfieur, vous ferez, ceĉ u’il vous 
plaira , vous cres le maiare.

Mr. O R G O N.
Non, non, vient Ja Branche, je les verrai de- 

main. (il fort.
tøm

S C E N E  XX.
L A B R A N C H E  feul,

TE marche flir vos pas , ou plutoc jc vals trou* 
J  ver Crifpin. Noiis voila pour le coup au det 
lus de roiiccs les difficulrés. Il ne me reftt plus 
qu’un petit lcrupule au fujet de la dote. U me 
fache de la partager avec un alfocié , car enfui 
Angelique ne pouvant étre å mon maitre, il me 
fernble que la dote m’appartient de droit toute 
entiere. Comment tromperai-je Crifpin ? il faur 
que je lui conleille de paller la mut avec An<Teii- 
que, ce lera fa femme, unc fois, il l’aime, iT elt 
homme å fuivre ce confeil. Pendant qu’il famu- 
fera å la bagatelle je démenagerai avec le (blide • 
mais.non rejettons cette penfee j ne nous brouili 
Ions point avec un homme qui en feait aufli long 
que moi: il pourroit bien quelque jour avoir få 
revanche; d’ailleurs ce leroit aller contre nos loix. 
Nous autres gens d’intrigues nous nous gardons 
<iux lins 3 ux aurres une hdelité plus exaéte <jue 
les honétes gens. Voici Monfieur Orome qui 
fort'de chez lui pour aller chez fon Notaire,
quel bonheur, d’avoir cloigné d’ici Monfieur Or- 
gon. ,

(il fort.



* ( 4 6  )
S C E N E  XXL 

L I S E T T E ,  Mr. O R O N T E .
L I S E T T E .

TE vous le dis encore, Monfieur, Valere cfl hon-
J néce homilie , & vous devez approfondir.......

Mr. O R O N T E.
Tout n’efl que trop approfondi Lifette, je feais 

que vous étes dans les intéréts de Valere 5 & je 
fuit faché que vous n’aiez pas inventé enfemble 
un meilleur expédient , pour m’obiiger a differer 
ie mariage de Damis.

L I S E T T E .
Qupi’, Monfieur, vous vous imaginez.«/.♦

Mr. O R O N T E .
Non , Lifette, je ne m’imagine rien, je fnis fa

cile å tromper. Mais ! je luis le plus pauvre ge- 
nie du m0.11de. Allez , Lifette dites a Valere, 
qu’il ne fera jamais mon gendre, c’eft de quoi il 
peut afiurer Mrs. fes Creaneiers. (il fort.

S C E N E  XX IL
L I S E T T E  feule.

/~\Uais, que fignifie tout ceci ! il y  ̂ quelque 
chofe lå dedans qui palle 111a penetration.

S C E N E  XXIII.  
V A L E R E ,  L I S E T T E .  

V A L E R E .
/^\UOI que m’ait dit Crifpin ', je ne puis atten- 
>^^dre tranquilemenr le fuccés de fon artifice; 

aprés tout | je ne fjais pourquoi il m’a recom-
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mandé avec tant de foin dc nc point paroitre ici, 
car enfin au lieu de détruire fon ftratagéme , je 
pourrois l’appuier.

L I S E T T E .
Ah Monfieur.

V A L E R E ,
£h bien Lifette 1

L I S E T T E .
Vous avez'bien tardé long-tems, ou eft la let-* 

tte ? de Damis 1
V A L E R E .

La voici $ mais elle nous 1‘era inutile. Dis moi 
plutot Lifette comment va le ftratagéme ?

L I S E T T E .
Quel ftratagéme ?

V A L E R E .
Celui que Criipin a imaginé > pour \ mon 

amo ur.
L I S E T T E .

Crifpin, qu’eft ce que c’eft quece Crifpin?
V A L E R E .

Eh! parbleu c’eft mon valet.
L I S E T T E .

Te' ne le connois pas.
. V A L E R E .

C’eft poufter trop loin la diffimulation Lifette. 
Crifpin m’a die que vous étiez tous deux d’intdli- 
gence.

L I S E T T E .
Je ne fgais ce que vous voulez dire, Monfieur.

V A L E R E .
Ah c’en eft troppe perds.patience, je fuis audé- 

fcipoir.



S C E N E  XXIV.
VALERE, Mr. & Mad. ORONTE, LISETTE. 

Mad. O R O N T E .
TE fuis bien aife de vons trouver Valere , pour 
J vous faire des reproches } un galand homme 
dok-il fuppofer des lettres ?

V A L E R E .
Suppoler moi, qui peut m’avoir rendu ce mau* 

vais oflice auprés de vous “i
L I S E T T E .

Hé Madame, Monfieur Valere n’a rien fuppofc 
. .  . .  il y a de la manigance en cette aftaire. . .  • 
mais voici Monfieur Oronte qui revient } Monfieur 
Orgon eft avec lui. Nous allons tout decouvrir.

S C E N E  XXV.

VALERE, Mr. & Mad. ORONTE, Mr. ORGON, 
ANGELIQUE,  LISETTE.

Mr. O R O N T E.
IL y a de la friponerie lå dedans Monfieur Orgo°* 
I  Mr. O R G O N.

C’eft ce qu’il faut éelaireir Monfieur Oronte. 
Mr. O R O N T E.

Madame , je viens de rencontrer Monfieur Or* 
, on en allant chez mon Notaire , il vient dit-il a 
Paris, pour retirer la parole: Damis eft efFc<Stivc- 
ment marie. _

A N G E L I Q U E.
QiPeft-ce que j’encends!

Mr. ORGON.
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Mr. O II G O N.

Il eft vrai Madams ■> 8c quand vous ffaurez 
routes les circonftances de ce mariage vous l’ex- 
cuferez.

Mr. O R  O N T E.
Monfieur Orgon n’a pu .fe difpenfer d’y con* 

fentir , mais ce que jc ne comprends pas , c’eft 
qu’il alfure ,quc fon fils eft aéluellcment , a Char-

Mr. O R G O N .
Sans doute.

Mad. O R O N T E.
Cependani il y a ici un homrne qui le dit votre 

fils.
Mr. O R G O N.

C’efl: un impoftcur.
Mr. O R O N T E

Et la Branche ce méme valet qui étoit ici avec 
Vous, il y a quinze jours, l’appelle fon maitre.

Mr. O R G O N .
La Branche dites vous ? ah le pendart ! je ne 

m’cconne plus s’il m’a tout a l’heure empéché 
d’entrer chez vous, il ma dit que vous ctiez tous 
deux dans une colere épouvantable contre moi, 
& que vous l’aviez imlcraitc lui.

Mad. O R O N T E.
Le menteur.

L I S E T T E k
Jc vois rencloiieure, ou peu s'ea faur.

V A L E R E.
Mon traitre fe fcroit-il joué de moi?

Mr. O R O N T E.
Nous al Ions apptofondit cela ,car les voici tous 

deux.
D
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S C E N E  XXVI.
L A  B R A N C H E ,  C R I S P I N ,  

les Acleurs de la Scene prccédente.
C R I S P I N.

TTE bien Moniieur Oronte , tout eft-il prét j 
notre Mariage........... ouf qu’eft-ce que je

vois. . .  „
L A  B R A N C H E .

Abi nous fommes découverts , fauvons nous.
V A L E R E.

Oh vous ne m’échaperez pas Meffieurs les 
marauts, & vous lercz ttaités comme vous . le
mericés. : ,rtf ,

(Mr.  Oronte , & Mr. Orgon Je JaiJtJJen*
de la Branche.

Mr, O R O N T E .
Ah, ah, nous vous tenons fourbes.

Mr. O R G O N .
Dis nous méchant ? qui eft eet autre fripon que

tu fais paller pour Datms ?
r V A L E R B .

C’eft mon valet.
Mad. O R O N T E ,

Un valet, jufte Ciel, un valet.
V A L E R E.

Un perfide qui me fait accroire qu’il eft dan« 
mes intérécs pendant qu’il emploie pour me trom' 
ner, le plus noir des tous les artifices. 
r  C R I S P I N.

Doucement , Monfieur , doucement , ne jtl'  
pc ons point lur les apparances.

rMr. O R G O N i f c  Branche.
Et toi coquin , voila done comme tu fais Ie> 

conuniffions que je pi donne.



LA  B R A N C H E ,
Allons , Monfieur , allons , bride en mains, s’il 

vous plait, ne condemnons point les gens lans les 
entendre.

Mr. O R G O N,
. Qnoi tu voudrois foucenir que tu n’eft pas un 
maitre fripon ?

L A  B R A N C H E .
Je fuis un fripon,fort bicn,voyez les douceurs 

qu’on s’attirc en fervant avec affektion.
V A L E R E ,

Tu ne demeureras pas d’accord roi, que tu es 
un fourbe, un fcelerat.

C R I S P I N.
Scelerat fourbef, que Diable Monfieur , vous 

prodiguez des cpithetcs qui ne rae conviennent 
point du tout.

V A L E R E .
Nous aurons encorc tort de foup$onner votre 

fidélités traitres.
Mr. O R O N T E.

Que direz vous pour vous juftificr miférables
L A  B R A N C H E .

Tenez voila , Crifpin , qui va vous tirer d’cr*
reur.

C R I S P I N. ..
La Branche vous expliquera la chofe en deux 

mots.
LA  B R A N C H E .

Parles , toi memc > la Branche * tu les auras 
bientot defabufe.

L A  B R A N C H E .
Non,non-)tu debrouilleras mieux lc fait.'

C R I S P I N.
Hé bien, Monfieur, je vais dire la chofe 

tout naturcllement. J’ai pris le nom de Damis
‘D 2
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pour ; dcgonter par mon air ridicule Monfieur 
& Madame Oronce de 1’alJiance de Monfieur Or- 
gon , & les mettre par Iq dans nnej difpoficion 
favorable pour mon maicrej mais au lien de Jes 
rebutcr par mes manieres impertinentes j’ai eu 
le malheur de leur plaire, ce n'eft pas raa faure 
une fois,

Mr. O R O N T E.
Cepcndant fi on t’avoic laillé faire , tu aurois 

pouffe la feinte julqu’a épouler ma filie.
C R I S P I  N.

Non, Monfieur, demandcz å Ja Branche, nous 
venions ici, pour dccouvrir tout.

V A L E R E.
Vous nc fcauriez donner a votre perfidic des 

couleurs qui puiflent nous éblouir pifque Damis 
cft marié, il étoit inucilc que Crifpin lit le per
sonage qu’il a fait.

C R 1 S P I N.
He bien Monfieur, puifque vous ne voulez pas 

nous ablbudre,comme innocens, faites nous done 
grace, comme a des coupablcs*nous implorons 
votre bontc.

(// [c mettent a vcnoux* 
L A  B R A N C H E .

Oui nous avons rccours a votre clemencc.
C R I S P I N.

Franchcmcnt la dote nous a tenté , nous (om- 
mes accouttimcs å faire des fourberies, pardonnez 
nous celle*ci a caufe de l’habitude.

Mr. O R O N T E.
Non , non, votre audaee ne demeurera point 

impunie.
L A  B R A N C H E .

Eh Monfieur , laiflez vous toucher , nous vous 
en conjurons , par ics beaux yeux de Madame 
Oronte.



C R I s P I N.
Par la tcndrefic que vons dcvez avoir pour unc 

femme li charmante.
• Mad. O R O N T E#

Ces pauvres garcons ne font pitié, je demande 
grac,e pour eux.

L I S E T T E .
Les habiles fripons que voila.

Mr. O K G O N.
Vous étes bien heureux pendarts^que Madame 

Oronte intercéde pour vous.
Mr. O R O N T E .

J’avois grand envie de vous faire punir, mais
puifque ma lemme...............oublions le palle;
aufli bien je donne anjourd’hui ma fil le å Valere: 
il ne faut longer qu’å le rejouir. On vous par* 
donne & meme fi vous voulez me promenre que 
vous, vous corigerez je ferois encore alfez bon pour 
me charger de votre Fortune.

C R I S P I N ft relevant.
OhMonfieur •> nous vous le promettons.

l a  b r a n c h e .
Oui, Monfieur, nous lommes li mortifiez de 

n’avoir pas i;eu(Ii dans notre entreprife que nous 
renonjons a toures les fourberies.

Mr. O R O N T E .
Vous avez de I’efpric 3 mais il en faut faire un 

xncilleur ufage, & pour vous rendre honnetes gens 
je veux vous metere tous deux dans les affaires, 
j'obriendrai pour toi Ja Branche une bonne com- 
miffion.

L A  B R A N C H E .
!" Je vous reponds 5 Monfieur , de ma bonne vo- 
lonté.

Mr. O R O N T E .
Et pour la valec de mon gendre , je lui ferai 

cpoufer la filliole d’un fous fermier de mes amis*



C R I S P I N.
. Je tåcherai de meriter , par ma complaifance 
toures les bonrés du Parrain*

Mr. O R O N T  E, *
Ne dcmcurons pas id plus long-tems, entrons, 

j’efpére que Monfieur Orgon vondra bien honorer 
dc fa prefence les noces de ma fille*

Mr* O R G O N*
Je veux danfer avec Madame Oronte.
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A C  T E  U R S

du Prologue.

T IM  O N le Mifantrope, 
M E R  C U R  E,

P L U T U  S.

Ll’A N  E deTimon, métamor-
phofé en homme fous le nom 
d’Arlequin*

La Scene ejl fur le mont Hymette.





L E

M I S  A N T R . O P E
p r o l o g u e .

Le Tbeatre repréfcnte fo montagne oii Timon s'ell 
retirc- ce Mifantropc ejl couché fur un gazon au 

pied des rockers, habtllé de peaux de bctcs fau- 
vages, fon Aneparolt d cbtc de lui. J

T I M O N .
Quoy t’amufc-tu; fils de Sarurne 8c 

\  S®* RHee ? Sots de con indolence, Sc
S *  viens contempler ma mifere , ou

*9 fete nllirnr fa mmln.J. n ___. .

i • j i ianc a nojocauites, tx ii ru n’as p.is 
Jes vices des hommes qui méprifentccux qui n’onc 
nen a leur donner; iance rous tes foudres fur des 
lcelerars , qui aprés avoic re$u mille bienfairs de 
moi, m’ont tourné le dos avec la fortunc: peux- 
tu voir fans indignation ces hommes laches qui 
ni adoroienc dans ma profpérité; qui chancoient 
cominucllement mes Iouanges & mes vcrtus', lors 
qu ils lcntoient une bonue tablc chez moi, & qui 
maintenant m’accablent d’opprobres&de mépris’ 
Uh ent™d un coup de tonnerre: J ’entends le ronnetrc 
qm gronde , & Jupiter prend fes Armes. Frappe,
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pere desDicux, mais frappe les fcelcrats, 3c net’a- 
mufe pas å rédtiire en poudre des rochers, & de? 
arbres innoccns qui ne t’ont jamais offenfé.

S C E N E  II.
MERCIIRE > PLUTUS & T I M O N . ’

T I M O N .
"\/TAisque vois-je! je mefuis retiré furcettemon* 

tagne , pour m’éloigner du commerce des 
bommes > 3c j’y retrouve encore cctte maudicc 
dpéccy fu'fons.

M E R C U R E.
Arréte , Timon , je ne fuis point un hornme * 

maisMercure, qui t’ameine le Dieu des richcffes: 
Jupiter touché de tes malheursaexaucétapriere.

T I M O N .
A-t-il écrafé mes cnnemis, 011 plutot les fiens* 

c’eft toute la grace que je luidemande, & pour £f& 
vengeance, 3c pour fon honneur?

M E R C U R E.
Les Dieux jugent des chofes bien differemmenr 

des hommesj c'cft punir les mcchans que de 1 c$ 
laifler vivre > & leurs vices fuffifent pour fatisfaire tø 
juftice divine. Je viens pour te tirer de la mifere , 3C 
par de nouveaux tréfors confondre les ingrats qui 
t’ont fi lachement abandonné.

T I M O N .
Je ne veux point de tes tréfors, ils m’ont caufe 

trop de maux , la pauvreté m’a appris å connoicrc 
leshommes > & å mc fuffirea moi-méme : bienfaic 
qui furpaflé tous les faux brillans de eet aveugle o 
i  qui je vais cafler la tete, s’ilne s’cloigne d’ici.



P LU T U S.
^/Rctirons - nous ^Vlereure, que verne-tu que jc

M E R C U R E.
Il faut exécuter l’ordre de Jupiter, & l’enrichir 

tneme malgré lui. Timon tu dois obeir aux Dieny
& recevoir avec reconnoiftance les biensqSS 
t’envoient. ^

T I M O N .
Eh! que veux-tu que j’en falle dans cette folitude? 

je n’ay befoin que de mes bras pour y fubfifter, cc qul 
eft une preuve invincible que mon etat préfent, vauc 
mieux que celui quej’ai quitte, dans lequel j’étois 
elelave de mille chofes inueiles j les richelTes ne font 
bonnesqu’å faire ulage des hommes, & puifque je 
renonce å tout commerce avec eux, je n’ai plus be- 
loin des chofes qui peuvent le lier. Je ne méprile ce*. 
pendant pas les preTens de Jupiter, & s’il t’envoye 
pour me faire du bien, accorde-moi un crace

m e r c u r e . *
Eh ! quelle-cft cette grace ?

T I M O N .  •
De donner la voix humaine H mon Ane, aHnqiie 

je puilTe m’entreteniravec lui dans ma folitude. fa 
focieté eft la feule qui me puiflé plairc.

M E R C U R E .
Tu n’y penfe pas, Timon.

T I M O N .
Ty penfe fort bien, il m’a fervijfans intérét dans ma 

Profpérité, & me fert de méme å prefent que jc fuis 
tnilerable j s il obeiftoit a ma voix, lous de beaux har« 
nois, il la reconnoit encore aujourd’hui, & il recoit 
nauffi boncæur une poignée d’herbesdemamain, 
Sn’u recevoit autrefois le meilleur frement ,* mes



g I K O L O G U E .
„ . ______ ____  ____

hailions ne Tone point cpouvanté, il m’aime, & 
tue fert fans s’apercevoir que j’ai changé d’etat; 
enfin, c’eft le leul ami fincére qui me foit reftc 
dans mon malh^ur.

M E R  C URE.
Je ffai que fi les Anes parloient, ils pourroient 

donner de bonnes lefons aux hommes«. Je veu* 
bien t’accorder ta priere $ fi Jupiter a commence 
de t’inftruire par la mauvaifefortune, il peut ache- 
ver fon ouvrage par ton Ane ; fon choix feul fait 
lanoblefle desmoyensqu’il meten ufage pour rem- 
plir fes vuesj oui je t’accorde ta demande* & je 
vais metamorphofer ton Ane en homme.

T I M O N .
Non pas cela. La feule figure humaine mc le 

rendroit fufpcdh
M E R C U R E .

Ne crains rien, il confervera le fouvenir, & k 
(implicité de fon premier etat, å laquelle je join~ 
drai toutes les perceptions humaines, Sc les con-* 
noiflances qui lui font néceflaires pour compren- 
dre ce que tuluidiras, & te rendre fon commerce 
plus utile. Adieu> Plutus va te faire trouver chcz 
toi de nouveaux trefors, & ru verras venir too 
Ane fous la forme & le nom d’Arlcquin.

T I M O N .
Voila le plus grand prefent que Jupiter puifle roe 

faire $ car mon Ane fera aifurement un homna  ̂
d’honncur, fon jugement eft trop fain & (es moeiirS 
trop pures pour ne pas conferver ces avantages 
malere la nature humaine.

P L U T U S .
Et moi je vais te préparer de nouveaux trefod 

que tu trouveras en arrivant chez toi.



T I M O N.
Si tu mc crois, ru les garderas pour quelque autre.

P LUTIIS.
Envain tu réliftes»les hommes ne (ont pas hen« 

rcux ou malheureux feion leurs caprices 5 l’un Sc 
l’aucre leur vient des Dieux.

S C E N E  III.
T I M O N 8c ARL E Q. UI N.

. . T I M O N .
IE me foucie peu de fes rréfors, & je ne fuis oc- 

J  cupe que de la métamorphofe de mon Ane, 
j eltime plus fa raifon y cjue celle de tout l’Areopage* 
Mais voici unhommefingulier,c’eft apparemmenc 
lui, écoutons.

ARL E  QU IN.
Que diable vent done dire ce changement, com- 

me me voilA fait, ou font paflées ces belles oreii- 
les, cette tete gracieufe, cecorps mignon , fichéti 
de toutes les Anefles du pays, qu’eft devenue ma 
belle queue, ah! ma bellc queue, vous étes de 
toutes les graces que j’ai perdues celle que je re- 
Rtette le plus. Comme me voila fagoté, la ridi- 
cule figure! je marchois il n’y a qu’un moment 
fUr quatre jambes , j’étois fort & afluré fur mes 
P'eds, & me voila a prefent huché fur deux com- 
me une poulle , craignant méme que le vent ne

- rafle romber, j’avois unevoix male, å l’heure 
S11’1'! eft je l’ai efFeminée & variée par des fons qui me 
tat'guenr; que fuis-je done devenu? maisquoij ma 
tailon fe dévelope: je fuis homme: oui j’en fuis un: 
v°ila une nez, unc bouche, des yeux, & enfin une



figure femblable å celle de mon maitre, & prefque 
auffi ridicule; mais que vois-je ? quel cahos d’idées 
que je n’avois jamais eu , l’efprit humain fe déve* 
lope chez moi? ... ahJ ah! ah! le plaifant galima- 
thias que l’efprit de l’hommc $ ah! ah! ah! la drole 
dechofe :quoique j’aye grande peur d’étre plus foc 
fous cctte peau quefous rna premiere, lanouveauté 
me di vertit, 8c je ne fuis pas fåché de ce change
ment , qnand ce ne feroit que pour connoitre ce 
que mon maitre a dans l’ame, & les raifons des 
imperrinences que je lui ai vu faire.

T I M O N .
Ce debut eft charmant, & mon ane a ce que je 

vois , cft aufli Mifantrope que moij qui étes-voUS 
mon ami ?

A R L E  Q.U I N.
Je fuis ce que je n’étois pas il y a un moment.

T I M O N .
Il veutdire qu’il n’efi: plus Ane*

A II L E Q U I N.
Que dis-tu lå, eft-ce que tu f$ais que je l’ai été ?

T I M O N .
Oui, mon cher Arlequin, c’eft moi qui fuis cauft 

que tu es homme , tu es å prélcnt le roi des ani' 
maux.

A R L E Q_U I N.
Le roi des animaux, dis-tu?

T I M O N .
Oui, mais tu ne connois pas cncore les idées que 

nous attachons å ce terme.
A R L E a U I N .

Ho que fi, j’entens tout ce que tu me dis, 8c fe 
meure fi je feai comme cela s’efl: fait; car je n6 
me fouviens pas de l’avoir jamais appris.



P  R  O  L  O  G  U  E . i f

T I M O N .
Mercure le lui a infpiré, ce Dieu me l’avoit pro«

P „ r  • r A .R p ^ CLlM N - Uilque je luis le Roides animaux-j je puis done
dormir fans crainte dans les forets , les Loups 8c
Jes Lions reipedteront mon fom m eil, & ils vien-
dront me rendre leurs hommages, n’eft-ce pas *

T I M O N .  v *
Je ne te confeille pas de t’y fier, ils te devore- 

tOient comme II tu n’étois encore qu’un Ane.
A R L E Q U I N .

yoila des fujets bien impertinens, &åce quc ie
r 5 l”/ '1 ̂ 7-e ^es bommes lur Je rede des animaux, 
e .eJT*uIe anez a celui des Anes} ils fontpeuråceux 

qui lont plus fbibles, & plus timides qu’eux, & ils 
le lauvent devant les plus forts & les plus hardis

T I M O N .
m‘eUX m°n AnC qUC So,on’ n Parle plus

a r l e q u i n .
il je n ai gagné que eet empire dans ma meta« 

tnorpnole, lc profit n’eft pas grand.
T I M O N -

Tout ce que tu vois efl: å prefent fait pour toi, 
au lieu que tu étois auparavantfait pourl’homme; 
temom les fervices que tu m’as rendus,

A R L E Q U I N .
Ah, ha, ha, ha!

T I M O N .
De quoi ris-ru'}

A R L E Q U  I N.
, Ye ta fotife} de ne voir pas quc c’ctoit toi qui 
ct°Jt fait pour moi. *



T IM  O N.
Moi!

A R L E Q U I N .
Sans doute. N’avois-tu pas le foin de pourvoir a 

ma fubfiflance j de venir tous les matins nie pan- 
ferj de me donner å manger j de me mener boirej 
de netoyer mon écurie j de me changcr de paille 
& le refte.

T I M O N.
Cela efl: vrai. Qu’en conclns- tu ?

A R L E Q U I N .
Que tu me lervois, & par conféquent que td 

ctois fait pour moi.
T I M O N.

Il a raifon, par Jupiter! J’étois fon Valet fans 
le fcavoir.

A R L E Q U I N .
Maislaiflons-låces difcours,& dis-moi pourqu°‘ 

es-tu fi mal vétu, 8c fi mal logé aujourd’hui? Il / 
a long-tems que je fuis curieux de le fcavoir.

T 1 M O N.
€ ’eft que jc fuis pauvre.

A R L E QJLIIN .
Et pourquoi es-tu pauvre 1

Pour avoir été trop bon. J ’ai mange mon 
pour faire plaifir å des Ingrats qui m’ont abandonnff’ 
des que je n’ai plus eu dequoi leur faire bonne chcrC*

A R LE Q U I N. . tC
Voila de grands coquins, pauvre bomme > je 

plains bien: Et quoi, feras-tu toujours pauvre.
T I M O N .  n>11

Il ne tient 'qu’å moi de celler de l’ecre ; &Ie"rV 
des tic helles m’offre de grands tréfors que je



ARL E Ol l I N .
Pourquoi ?

T I M O N .
1 our n’ctre jamais å portée de faire du bien S

perionne.
A R L E Q U r N .

Tu as raifon de n’en vouloir po/nr faire a ces 
coquins qui t’ont abandonné, mais tu dois les ac
cepter pour moi qui ne t’ai jamais trahi.

T I M O N .
Les richefles te gåteroient, & la flaterie des 

bommes, auroit bientot féduit ton innocence.
A R L E Q U I N .

Ne le crains pas. Jen’aibefoin que de rae fen« 
tir pour m’en défendre.

T I M O N .
Oui. Mais tu ne ffais pas encore que I’homme 

Clt rempli de vanité.
A R L E Q U I N .

Lorfqu’un bomme a été Ane 8c qu’il s’en fou- 
Vient, il n’en eft pas fufceptible.

T I M O N .
Je fgai qu’il y auroit moins de fots, fi chacun fc 

louvenoit de fon origine. Mais l’orguei! des richef- 
fes la fait bien-tot perdre de vue, & i’en ai trop 
d’exemples pour t’expofer å ce danger. r

A R L E QU I N.
Je vois par tout ce que tu me dis, que tous le

ommes (ont fots. Mais å te parler firanchemenc 
111 es le plus fot de tous.

T I M O N .
Pourquoi ?

A R L E Q U I N .  '
Parce que tu refulé d’ctre heureux > & que

B



par un ridicule caprice ta veux tc punir des vices 
d’autrui.

T I M O N .
Les richefles ne font point notre felicité; pour 

ctre heureux il faut jouir de loi-meme, & l’onn’cn 
jou point dans l’opulencc & le cahos du raonde.

A R L E Q_U I N.
Ecoute, ne t’y trompe pas. Un Ane qui meurt 

de faim jouit mal defoi-méme, & ilfentfeulement 
ce qui lui manque pour étre heureux. Mais celui 
qui tft dans un bon påturage jouit bien de la vie.

T I M O N .
Quoi, tu voudrois que j’acceptalle les offres de 

Plutus'{
A R L E Q_IT I N.

Aflurcment, puifque tu enpeux tirer de J’utilité.
T I M O N ,

Mais je n’en puis jouir que dans le monde.
A R L E QJU I N.

Hc-bien, il faut y retourner.
T I M O N .

Je m’irois de nouveau expofer å la perfidie des 
hommes!

A R L E Q J I J I N .
Sans doute, puifquec’eft ic moyen de bien jouir 

de la vie; le ridicule des hommes doic cc divercir, 
& leurs vices t’infhuire, fi tu vaux mieux qu’euXi 
n’auras-ui pas le plaifir de le f^avoir?

T I M O N .
J’ai peur que mon Ane ne mc gate Pefprit. I* 

commence å mc perfuader ce que les Dieux ni les 
hommes n’ont pu mc faire comprendre*

A R L E  QJLI I N.
Ecoute. Un louppafferoitpour un fot parmi les



P R O L O G U E .  iy
autrcs loups , ft me'prifanc ie carnage il s’amufoic å 
brouter des herbes & fe faitoic fccher par une nour* 
riture qui ne Iui eft pas propre $ & par la méme 
railon je confois qu’un homme eft un extravagant 
de ne vouloir pas v1Vre comme lesaurres, &jouir 
des biens qne les Dieux onr fait pour lui

T I MON.
Tu as raifon, & je veux fnivre ton confeil • al-

Jons prendrc les trefors que Plurns m’a prornis
& retournons a Atheues, je me fais un plaifir de’
montrer mes richeftes a mes avides compatriotcs»
& de les voir lécher auprés par des défirs inutiles.
Je lerai charme de me moquer d’eux & de voir
comme tu te tireras d’affaire au milieu de leurs 
erreurs.

A R L E  QJJ I N.
Alions» puifque je ftiis homme ? je veux tircr

>e P0iurai ^  ce nouvel etat, comme 
je failois dans mon premier. Je veux jouir de tout
ce qu il peut m offrir de plaifir. Ah! que je vais bien 
me divertir. 1 '

Fin du Prologue.
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A C T E U R S
de la Comédie.

M E R C U R E ,  fous la forme 8c le nom 
d’Afpafie,

E U C H A R I S ,  AmantedeTimon.
T I M O N , Mifantrope.
A R L E QJJ I N.
I P H I C R A T E  8c C A R I C L E ’ S,  

faux amis.
S O C R A T E ,  Philofophe.
Un M A I T R E  en fait d’armes.
Un MA I T R E  å. chanter.
Un M A IT R E å danfer.
T R O U P E des Paflions.
T R O U P E de Flatteurs.
T R O U P E des Veritez.
U N des Flatteurs.
M E R C U R E ,  fous fa forme ordinaire.

La Scene efi a Athener,



..............  .................................

^O & Q ^Q ^Q fpC & i q K ;q £  :Q ftJCÅ ?Q ^Q V Q tpQ ^^

T I MON
L E

M I S A N T R O P E .

A C T E  P R E M I E R .
Le Theatre reprefente la ville (TAtheneu

S C E N E  PREMI ERE.
ME R C U R E ,  en habit de femme , fous le

nom d'Afpafte.

S j i i i S l u i  reconnoirroit Mercure fous h 
^  forme ou me voila ? Comme me(-

- i |  \  )  fager des Dieux je fuis continuel- 
*43 If- lement obligé de me métamor-

phofer , pour exécuter leurs or- 
drcs chez les hommes. Jupiter 

veut que fous le nom d’Afpafie , je remplille un 
double emploi auprés d'Eucharis 8c d’Arleqm'n, & 
^ue je me ferve de l’un & de Paucre pour corriger



Timon. L’excés de fa bonté caufa fes premiers 
maiheurs. L’ingratitude des hommes l’a jetcé dans 
un exces oppofe & changé la douccur de fon arne* 
narurellemcnt bienfaifante, en des lentimens de 
haine & de vengeance. Ces differens exces déplai- 
(ent aux Dieux, quiontplacé la vertu dans un jufte 
milieû  Mais en puniflant les vices ils récompen- 
fent toujours ce qu’ils voyenr de bon chez les hom-
xnes. Le coeur de Timon n’eft point déguiféj fon 
amour pour la vericé lui faifant préferer le com- 
mcrce des animaux, parce qu’il eft fimpie & natu
rel > å celui des hommes £ il a demandé la voix hu- 
maine pour fon Ane, & Jupiter veut fe fervir de 
cctte meme metamorphofe pour le retirer de fes 
erreurs. Commencons done d’executer fes ordres 
auprés d’Eucharis: elle aime l  imon , & je veux 
lui apprendre Jes moiens de gagner le coeur de
ce Mifantrope. La voici. Ellc vienr rever dans ces 
lieux å fa nouvelle paflion.

S U G E N E  II. 
EUCHARI S.

TE ne ffai comme je dois interpreter les mouve- 
J mens qui m’agitent ; l’idée de Timon me fuit 
par tout , le brint de fa vertu 6c de fes malheurs 
m’avoit touché, 6c j’étois bien-aife de voir que les 
Dieux favoient rétabli dans fa premiere fplendeur 5 
mais je ne croiois pas qne je puflc prendrcd’autre 
part dans fon fort que celle qu’un fimpie fentiment 
de générofité m’y donnoir* Je fens cepcndant des 
mouvemens plus vifs que ceux de l’eftime. O Ciel! 
L’amour fe feroit-il caché fous le mantcau de la
vine &c de la mifantropie, pour me feduire 1



S C E N E  IIL

M E R C II R E, fom la figure d’Afpafe.
E U C H A R fs . J

ASP ASIE.
nOnjour, ma chere Eucharis, d’oii vient done 

ma bene enfant que vous cherchez Ja folitiide * 
Ah> je m en doute, il y a de l’amour fur jeu.

e u c h a r i s .
Si c’eJI l’amour qui mc conduit ici, c’eft 'un 

amour bien Jingulier, j’y viens rever a Timon
ASP ASIE.

A Timon?
E U C H A R I S . ’

Qai å Timon  ̂ j’ai vu une fcene de Iui qui m’a 
charmée; le bruit des trélors que I’on dit queles 
Dieux lui ont fait trouver, a ramené chez Iui cette 
troupe odieufc d’amis ingrats que fes malheurs 
avoient ecartez. Je les ai vus s’cfforcer å l’envi, 
d eftacer de Jon eJprit l’indigne procedé qu’ils ont 
en pour lui; ah 1 AfpaSe, V ifm ’a para , W  
ble dans les traits de mépris 8c de veritc dont il a 
repouflé Jeur låche emprellément.

A Si P A S I E.
L’amour s’inrroduit dans nos cosurs par plus 

d’une porte; & les mémes chofes qui en ferment 
Jes acces chez les uns, Jes ouvrent dans Jes autres.

e u c h a r i s .
Je ne vous deguife point que fi je voulois aimer 

quelqu un, ce Jeroit Timon. La généreuJé Jiberté 
avec laquelle il marque fon mépris pour les hommes 
me Jeroit une preuve de la Jinceriré de fa tendreife, 
s’il m’en témoignoit. Je vous dirat plus, je fentirois



de lavanitéa foumetrre uncoeurquifedéclarehau- 
tement l’ennemi du genre humain & å pouvoir Je 
ramencr des exces, ou je vois avec chagrin qu’un 
homme d’aillcurs fi ellimablc fe pJonge.

 ̂ A S P A S I E.
Cette conquéte feroit digne de vos appas, 3c je 

vous la conleillerois, fi je Ja croyois poflible.
E l l C H A R I S .

Croyez-vous que je n’en vinde pas i  bout fi je 
l’enrreprenois ?

A SP ASI E.
Vous étes jeune, belle & fpirituelle; ce font-lå, 

fans doute, Jes plus grands avantages de la nature, 
3c fi vous les employcz fagement concre Timon> 
je ne crois pas qu’il vous puifié refiller.

E II C H A R I  S.
Je veux le tenter.

A S P A S I E.
Tout depend de la maniere dont vous vous y 

prendrez, II n’eft point de cceur invincible lorlquC 
J’on f$ait l’attaquerpar fon foible: il n’en clt point 
de fi infenfible nide fi foible, quin’airdes endroits 
par ou il efthors d’atteinte. Ce n’eft jamais la faute 
de ccliii qui rcfille, s’il ne le rend pas , c’ell celle 
de ceux qui ne lavent pas connoitre les moyens dc 
le dompter.

E U C H A R I S.
J’aimedans tout ce que je faisde laillcragir mon 

coeur naturellement 3c fans contraintc $ je hais'trop 
l’art Sc les détours honteux des Coquettcs pour les 
metrre en ufage avec Timon; il m’a plu par fa fin- 
ccrité, 3c je veux lui plaire par le méme moyen.

A S P A S I E.
Que vous cces liraple bclle Eucharis! Vous con*
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noifTez bien pen les hommes; apprenez de moi, mon 
enfant, que I on eft toujours avec eux la duppe de fa 
bonne foi. Le cæur humain eft fuiet å des capriccs 
etonnansj il n’aime les plus btlles chofes qu’autanc 
quil rrouve de difhcuitez dans leur pofléflion. Une 
conquéce trop aifée le dtøftte; d /c ’eft °oat „ la  
qu une habile remme fjait aflaifonner fes faveurs par 
des capnces amenezå propos pour reveiller la ten- 
drelle de les amans, qui languiroient bientot dans 
une pofléflion trop aflurée & trop tranquille. On 
ne fent jamais mieux le prix d’un bien que lorlqu’on 
craintdele perdre; c’eft danscette crainte bien mé-
n»â eCi,^ne font ôtl ^ es ,es relTources de l’amour; 
c elt delle que naiflent les petitsfoins, les affidui-
tez, & enfin tous les tributs de tendrefle que les 
amans ofFrent continuellement å leurs maitrefles, 
je ne pretens pourtant pas condamner la finceritc 
en amour, au contraire je fgai qu’elle doit étre la 
bafe de la tendrefle 5 mais l’art en doit faire les orne
mens , & un amant tendre & delicat n’eft pas plus en 
droit de le fachcr de fes rufes innocentes,quc des 
loins que fon amante fe donne pour fe parer, puif- 
que dans I’un & l’autrc fon objer eft de lui plaire & 
d’entretenir fes feuxj car Padrefle eft au fentiment 
cc que les atours font au vifage.

E U C H A R I S .
Voits étes adroite, Afpafie, & je commcnce a 

me Jamcr leduire par vos difeours.
a s p a s i l

Suivcz mes confeils, & vous vous en trouverez 
ten i la nainc que Timon a pour les hommes ne le 

rend lenlible qu au plaiiirdemedire deux. LVxpe- 
rienccqu’il a fait de leur perfidie lui rend (ufpcétes 
toutes le marques d’amitié qu’ils s’elforcent de lui
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donner, qu’il prend pourdespiégesquel’onrend å 
fa fbrtune & a fa crcdulité. Ainfi, fi vous voulez 
vons menager quelque accés dans loncænr, dkes- 
lui des veritez offenjantes , c’d l le feul moyen de 
gagner quelque crcance chez lui. Ce procedé con* ■ 
forme å fon genie & fi oppofé å I’empreffement de j 
ceux qui cherchenc inuiilement å lui plaire, atta» | 
quanc fon cæur par fon foible, le difpofera naturel
lement a vous chercher $ c’eft tout ce qu’il vous fauc i
d’abord, I’amour & vos charmes feront le refte ! 
cnfuice. I

E U C H A R I S.
Je connois toure la folidité de ce confeil, & je j 

fuis refolue de le fuivre, d’autant mieux que je fuis | 
bien-aifc de lui dire ce qui me choque en lui.

A S P A S I E. |
Vous pouvez en elTuyer des réponfes fåeheufes, 

mais vous devez les meprifer & aller å votre bur, 
fans prendre garde aux epines que vous trouvere* 
en chemin, VoiciTimon. Jcl’entends qui querelle* 
Adieu. Je vous laifTe. Profitez de mes avis,

E UCHARI S . ;
Ecoutons un moment ici.

S C E N E  IV.
t i m o n , a r l e q u i n , T R O U P E

d’Atheniens qui le fuivcnt, I PHI CR ATE& 
C A R I C L E S .

T I M O N .
/V Llez , perfides, vos careflés ni vos louanges ne 

me féduifent point $ je connois trop bien la 
noirceur de votre ame. Tout ce que je puis faire



L E  M I S A N T R O P E.
pour vous, c’cft de vons oifoT^figuicr, nu rlu- 
<ieurs le lont deja pendus. Je ne l’ai pas voulu ar-
rnodi:é^OUI: Ue ^ Ver ^as ^  Pu^^c de cecce com-

A R L E  Q ti I n .
Allez vous-en a tons les diables avec vos amitfez 

nous n’en voulons point. *
I P H I C R A T E S .

Quoi, Timon, tu ne reconnois plus ton ancien 
ami qui a lait tant de væux pour toi ? J ’avois bien 
dit que les Dieux étoient trop juftes pour ne pas te 
rctablir dans ta premiere fplendeur. r

a r l e q u i n .
Celui-lå cft honnéte^homme, fais-Iui care/Te.

Que tu le connois mal J Si tu l’avois cru > perfide, 
tu te ferois fait violence pour malqtier tes fentimens 
dans monmalheur, afiin de te ménager les moyens 
de me tromper encore aujourd’hui. N’es- tu pas 
Iphicrates, qui me trouvant prefque expirant de 
taim 6C de loif, me refufas un verre d’eau & m’ac-
cablas d’injures pour me remercier de tous les biens 
que tu avois re^us de moi.

A R L E Q JII N.
Comment, béliilre, aprésavoir refule del’eaua 

mon pauvre malere qui mouroit de foif, tuofes én-
core tedirefonamij par-la-mort, il'me prend cu- 
vie de t aflommer.

I P H I C R A T E S .
Nejuges point de ce que tu m’as vu faire par les 

apparences, les Dieux vont étre témoins de i’ami- 
tie que je te porte. & je viens d’ordonner un lå. 
crihee folemnel en actions de grace de ce Qu’ils onc 
fait pour toi.

C



T I M O N.
Garde-t-en bien, fcelerat, ton encens lesirrite- 

roit contre moi.
A R L E Q J I I N .

Pardi voila un affronté coquin de vouloir tout å 
la fbis jouer les hommes 8c les Dieux! Attens, je 
vais te facrifier aux furies gui te pollcdenr. / /  le 
bat, lphierates fe fauve.

C A R I C L E S .
Tu as raifon, Timon, c’eftunrraitre qui ne mc- 

rite pas tes bontez; pour moi je viens å plus jufte 
titre: 8c voici une Ode que j’ai faite fur la vi&oire 
que tu as remportée fur nos enemis,

T I M O N ,
Comment l’ofe-tu dire, je n’ai jamais été å la 

guerre'{
C A R I C L E S .

II n’importe , tu l’aurois remportce fi tu avois 
combatu, 8c cela fuffit.

T I M O N.
N’eft-ce pas to i, qui dans ma profperité me 

loiiois des vertus que je n’avois pas, & qui dans 
mon malhcurm’attribuois des vices dont jc n’ai ja
mais etc capable?

A R L E Q U I N.
Ecoute , n’as - tu point faic aufli d’Ode pour 

moi1?
C A R I C L E S .

Et que voudrois-tu que je chantalle de toi ?
A R L E Q U I N.

Quelque viétoire que je n’ai jamais remportée.
C A R I C L E S .

Voila aflurément un 
Mules \

bel objet des chanlons des
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. } A R L E Q II i N.

ni '« » ’ i? naime pas les menceries , & je veux
, ,e c™ancc de m°i que des veritez; fais done 
une Ude pour chanter Ja viftoire d’un honnéee 
nomme qui a aflomme un faquin

ra C A R I C L  ES.
jzlt-cc que cela vous eft arrivé^

A R L E Q U I N .
Non, mais la chofe va arriver dans un moment, car 

je veux t’aflommer pour prix de ton impertinence. 
(// /̂  bat-, Cariclesfe fattve en craint au fecours.) 

Pardi voila de grands coquins. Mor-nondemavie 
leur impudence me mer dans une colere que iene 
me poflede pas. ’

T I M O N.
Voila les bons amis aufquels je me fiois autrefois

A R L E QJI [ N.
Tu étois done bien bete alors.

S C E N E V.
EUCHARIS, T IM O N , ARLEQUIN. 

E U C H A R I S .  .
T  i Cr T f  lC7 °is de Thimon' e(i »ne preuvede la fohditc des confeils d’Afpafie , commcn- 
S°ns a jouer notre role. Bonjour Thimon.

T I M O N .
Bonjour : que me vcut ccttc femme. Voici 

encore une quéteufe de tréfors
E U C H A R I S .

Je fuis cbarmce de vous rencontrer, 8c depouJ 
voir entrerenir un original fans copie , qui, parce 
quil na rak quejtdes fotiles dans le mondc, pr c-



tend cn jetter la faute fur le refte des hommes: je
crois qu un carattere aufli hitéroclite ine donnera 
da plailir.

_ . T I M O N .
Oiiai£, ce ftile n’eft pas cominun.

. a r l e q u i n .
Tu dois aimer celle -ci, elle eft naturelle ", Sc 

aime la vente j n’eft-ce pas Y
T I M O N .

Je t’avouc que fon debut me furprend, je ne 
m’y attendois pas : ma foi Mademoifelle , fi mon 
mépns pour les hommes, & fur rout pour les fem- 
mes, & pot r les lemmes de votre efpéce , peut 
vous divercn.j j’y confens, proficez -en bien i c’eft: 
touc cc que vous pouvez garner avec moi.

E U C H  A R I S .
C eft aufl] tour ce que je demandc ; je mcpriTe 

rous les hommes, Sc je ne fuis jamais fi contenttf 
que lorfque je puis cxercer ma langue fur eux ; 
rnais je ne connois point de plus grand plaifir au 
monde que celui de dauber fur le ridicule d’un 
original tel que vous.

T I M O N .
Vous avez raifon , il n’eft rien de fi doux que 

la lacire, c’eft la fculereflourcequi refte i  la veriré 
parmi les hommes $ difons-nous done réciproque* 
mene ce que nous penfons.

E U C H A  R I S.
Je ie veux, je férai charmce de pouvoir vous 

convaincreque vous étes le plus fou des hommes.
A R L E QJI I N.

Elle parle jufte, celle la, qu’en dis-tu ?
T I M O N .

Ccla petit étre: en vericé, Mademoifelle, je fuis
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bien aife de vous trouverdecctte humcur, 6c nous 
alions bien nous divertir; lebeauchamp pourmoi, 
que le teint apréréd’une coquette,que ce vifage com* 
pole qui a change les mouvemens naturels contre 
des grimaces; quel plaifir de démafquer un cæur,
qui lous des dehors fardez nous eache l’infidelité 
mérne! Ah! ha] ba!

A R L E Q l̂l I N.
Ah! haj ha! Voila une converlkion qui com- 

mence å mcrveilles.
EUCHARI S .

Le beau champ pour moi, que Jes dilcours d’un 
homme quia change faraifon pour des caprices 1 les 
lentiniens huniains pour de la ferocité , qui touiours 
diametralement oppole å la railon, prodiguoit autre- 
* ois foJlement fon bien, & qui aujourd’hui s’en refu- 
le J’ufage encore plus follcmenr. Ah! ha1 ha!

A R L E Q U I N.
Ah! ha! ha! Le beau champ pour un Ane, que d’en- 

tendre les bommes fe dire Jeurs veritez. Ah! ha' ha •
T I  MO N .

La pette de I’impertinente.
A R L E Q JI I N.

Allons, ris done, cela eft tout a fait plaifanf 
Ah! ha! ha» e *

T I M O N.
Ah! ha! Oui, c’eft drole.

A R L E Q U I N.
II me lemble que tu ne ris pas de bon cceur.

T 1 MO N -
Pour connoitre au jufle J’étendue du genie d’u« 

ne coquette, jc ne voudrois que fairc l’analyfe dc 
Ja cervelle d’un perroque.t; connoiilåntfacapacité, 
& la comparant avec celle d’une coquette, ;au-



T I M O N
rois par une reglc d’arithmetique la jufte étendue 
de Ion c/pric. *

A R L E QU I N.
AhJ ha! ha! La cervelle d’un perroquer. Ah! 

ha! ha!
E U C H A R I S.

Et moi je ne voudrois que faire Panalyfe de h  
tete d’un Ane & de la votre, pour connoitre pré- 
cifement jufqu’ou peut allcr votre béiife.

A R L E  QJLII N:>
Hola, Madame la pigrieche, n’infultcz point aux 

Anes mal å propos, fijachez qu’ils font gens d’ef- 
prit, Sc qu’ils en fjavent plus que les hommes; 
& pour vons en convaincre, apprencz que jamais 
Ane n’a traké une Anefle fi indignement que mon 
maitre vous traite. Oh ! ho! ils font bien mieux 
appris que cela , ma foi.

£ II C H A R I S.
Répondez-lui, fi vous lé ponvez?

T I M O N .
J ’avoiie que voila la converfa tion la plus délicieufe 

que faye jamais eue avec perfonne, & la maniere 
linguliere dont cette fille s’y prend me plait. Je ne 
l$ai, Mademoifclle, qui vous a fi bien inftruite* 
mais foit que la chofe vienne de vous ou d’ailleurs, 
vous avez rencontré monfoible  ̂ ne croi'ez pour- 
rant pas que j’en fois la duppe ; je crois voir vos 
defleins, & je fjaurai m’en deffendre; ainfr, fi 
vous vous étes flatée que feduifant mon cæur par cc 
dérour vous tirerezquelque chofe de moi, défabu- 
fez-vous une fois pour toutes; mais fi vous voulez 
borner vos efperanccs &c vos plaifirs dans ce petit 
commerce d’injures & de veritez , je conlens de 
bon coeur de le continuer ayec vous.



j * E II C H A~R I S,
Je le veux, & je vous déclare quc je ne ptc- 

tens rien au-delå. *
ARL E QJ I I N.

Ah, ha, ha! Voila une partie bien faite & un 
petit comraerce bien fendre.

T I M O  N.
Je vous reverrai avec plaifir å cette condicion

E II C H A R I S. ?
Et moi auflx. Adieu.

S C E N E  V I.
TI MON,  ARLEQIIIN.

A R L E Q_ll I N.
D  Ar ma foi voila un drole de corps que cette 

femme-lå.
T I M O N .

Je t’avoue qu’elle m’a fait plaifir , & je ne f$ai 
pas pourquoi cl!e me plait plus que tout ce quc 
j’ai vu julqu’å préfent.

A R L E Q U I N.
Je le feai bien moi. C’eft qu’elle eft auffi im

pertinente que toi.
T I M O N .

Cela peut étre : mais parions d’autre chofe. Que 
dis-tu de cette ville, & de ra nouvelle condition.

A R L E  Q.II I N.
r Je que j’aiirai pour toi une reconnoillance 
etetnelle. Vive 1 etat des hornmes i comment 
mor-nor. de ma vie,les Anes ne font qnc des bé- 
tes auprés d’eux,

T I M O N .
Sur quoi en juge-tu ?



T I N O N
A R L E Q D I N ,

Sur ce que vous fupléez par des richefies a rous 
les défatits du cceur & dc Pefprit: Tien j’ai trouvc 
des filles qui m’onr die que fi je voulois leur don- 
ner de i’argent qu’elles m’aimeroient a la folie:des 
amis qui nfont afiiiré de leur amitié fi je la payois 
bien $ des Poetes qui m’ont promis de m’immor- 1 
talifer par leurs vers,pourvu que je leur fa (Te bon- 
ne chere ; des Gcnéalogiftes qui m’ont offert pour 
dePargent, de me faire décendre de Jupiter en 

.droite ligne. Oh juge fi ne voila pas des prodi- 
ges : avec de Por, les hommes font ce que les 
Dieux, la raifon, ni la nature ne peuvent faire.

T I M O N.
Ha j ah , ah)

A R L E  Q JI I N.
Donne moi vice de tes tréfors.

T I M O N.
Pourquoi faire ?

A R L E QJLI I N.
Tour m’aller divercir.

T I M O N .
■ La haine que j’ai pour rous les hommes, & mon 
amitié pour toi nfen empéche $ je ne veux pas que ; 
perfonne puifle profiter de ta dépenfe , ni te don- 
ner ocafion d’étre leur dupe , dc de te féduire par 
le luxe 3 je fuis trop de tes amis pour cel*.

A R L E Q U I N .
Tu es trop de mes amis pour me donner Ic Å 

moyen de me divercir ? , i
T I M O N ,  joUi. ;

A R  L E QJLI IN . c
Et fi je me divertiflois cela me gateroit ? . j



L E  M I S A N T R  O P E.

^ n s  douce. f n r ° N* "
A R L E Q U I N .

ccoute, depms que je comprcns ce que tu me 
dis, je n ai encore cnrendu de to i que des imper- 
tinences 5 ,c ne fcai oi\ d.ablc tu lis vas chcrfher 
pour mc fane enrager ; å la fin cela m'impatientc.

T I M O N .  v
C’clt que tu ne connois pas encore ce qui te 

convicnr. ^
A R L E Q U I N .

Je ne pms juger des chofes que par mon premier 
etat, &,e mefouvicns, que lorique je n’étoisqu’u. 
ne becc, je cherchois toujours a paitre dans Jes 
meilleurs paturages, lorfque runem’encmpéchois 
pas, car tu t’cs toutela vie fait un mauditplaifirde 
me contrarier j fi j’avois foif, j’allois å lameillcure 
eau & la plus claire , & je m’attachois toujours a 
cc qui xne faifoit le plus de plaifir j je foutiens que 
eela eft fagc dans toutes les elpeces. Ainfi, puilque 
je luts honime, je veux la plus belle mailon & la 
plus commode, l'habir le plus riche & du meilleur 
goiit. Je veux unc jolie femme, & je prétens man- 
gcr & boire ce qu’il y aura de meilleur'j or comme 
il fautde iargent pour avoir ces choles, donne- 
®en, & tout-å-l’heure.

T I M O N .
Ccit ce qui te trompe j je veux que tufoishom- 

mej tous ccux qui cn om la figure ne le font pas. 
Ceft pour te rendte parfait qUe je te refufe la 
louiflance des chofes qui ne font propres qu’a 
nournr nos paflions ; un homme n’eft homme 
qu’aiitant qu’il f$aic les dompter & qu’il apris l’em- 
Pire fur elles. ^ r



A R L E  Q JI I N.
Mais, toi qui veux m’inllruire malgré moi & is 

raifon, as-tu eet empire fur Jes paOions
T I M O N.

Sans doute puilque je me refufe la jouiflance 
des choles qu’elles leules nous font délirer.

A R L E  Q J I  I N.
Dis-moi n’y a-t-il de pallions chez les hommes 

que celles qui les portent aux plaifirs 1
T I M O N.

Il y en a beaueoup d’autres.
A R L E Q . U I N .

La haine , le chagrin , la vengeance , ne font« 
elles pas des paflibns ?

T I M O N.
Allurément, & des plus odieufes.

A R L E Q U I N .
Si tu voyoisun homme entre deux femmesjune 

laide comme une guenoti, & l’autre belle comme 
lin ådre, 8c qu’il choilit la laide, qu’en dirois-tu ♦

T I M O N.
Que eet homme eft de mauvais gout.

AR LE QJI IN.
Tues done un for animal ?

T 1 MON.
Pourquoi ?

A R L E Q JI I N.
Parce que parmi tant de pallions aimables, tu vflS 

juftement choifir les guenons de toutes les paflions> 
& que tu preferes aux douceuts de la vie la trille fa- 
tisfadlion d’etre toujours en eolere contre toi-méme> 
& contre toure la nature humaine.

T I M O N.
Voila un raifonnement qui m’embarrafle j tu n’efl



nSnde P°Ur t01 m enipc‘che de i’accorder ta de-
A R L E  QJUI n .

Tu ne veux done jomtme donner de Pargent? 
Non.

A R L E Q U I N .
Rend moi done mon premier etat,!

T I M O N .
Par quellc raifon?

A R L E Q U I N .
1 ar la raifon que j’aime mieux n’etre qu’un Ane, 

<jue d etre homme & n’avoir point d’areent
T I M O N .

Tu ne feais cc que tu dis.
' A R L E Q U I N .

Ceft toiquincffaiscequctudis. Ecoute, laiiTe- 
a une fois cn ta vie tes extravagances, & donne« 

*noi de largenr.
^  . T I M O N . ’
Ta pricre eft inutile.

A R L E Q U I N .
Lc diable t’emporte. A ce que je j'vois ii n’y 3 

Pas un homme qui ne foit lc loup des autre «•
T I M O N . .

Tu as raifon mon ami.
A R L E Q U I N . 1

He bien tete maudite, fi j’ay raifon que ne fais- 
CU ce que je rc dis ? *

T I M O N .
Tu as raifon dans les traics de farire que tu don- 

Cs aux hommes, mais tu as tort de fouhaiter cc



qui peut te rendte aufli mauvais qu'eux.
A R L E  Q_U I N.

Que Jupiter tc puiil'c confondre avec ton ami- 
- tié i hai - moi, & donne - moi de l’argcnr.

T I M O N.
Ahi ah, ah,

A R L E Q U I N .
He bien> ah, ah, ah !

T I M O N.
Ta colére me divcrtic, & je ferois bien faché de 

la faire finir. Adieu. Ah,ah,ah !
ARLEQUIN le regardant aller fans rien dire
avec des mouvemens de dépit t f  d'indignation.
Voila bien de quoi rire , de faire (outrir un pau

vre homme , & l’empecher de fe divertir $ il faut 
que je cåche de me paller de lui, 8c d’avoir du 
plaifir fans fon argenr.

S C E N E  VI L
MERCURE Jous la forme d’Afpafic, ARLEQUIN*

A S P A S I E.
T7"Oila Arlcquin bien fachc conrre Timon, pro- 
’ ficons de ce moment, 8c exccutons l’ordrequc 

Jupvter m’a donné.
A R L E QJU I N.

Cette fille eft charmante , je veux l’aborder } 
bonjour la bclle.

A S P A S I E.
Suis-je connue de vons Monlicur j 

A R L E Q l l  I N.
Autant que j’en ai beloin $ je vois que vous 

etes jolie, cela me fufit.
aspasie.
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_ A s p~aTs I E.
Gommene vous nommez.vous '*

. A R L E Q J I  1 n .
Arlequm.
„  . .A  S P A S I E.

-S K jJSSV "  a,mabl' 6art0” ***■»«
Oui A .S élL E Q- u  1 N fi  ™ * * -

A S P A S I E.
Ah, mon cher, l’heureufe rencontre pour moi* 

je vous chercho/s avec empreflement. P
A R  L E  QJ.I i n . *

itie lendke.fSaV°iS nCn> & V°US 3Vez bien fa,’r ds
A S P A S I E.

Que Ja condition d’une fille eft malheureufe • fi
I etois homme, je m’expliquerois fans rougir ,mais 
la pudeur m’en empcche. °

a r l e q u i n .
W con,tfa,gn/cz Pas’ vous pouvez me par-
ler avec toute liberre, je vous le permers. ‘ •

a s i m s i e .
Vous auriez mauvaife opinion dc mof

a r l e q u i n .
Aucontraire, jevous en eftimerai davantaee- 

cap je n aime point Jes grimaces. ° 5
A S P A S I E.

„ He oien je vous aime de tout mon cæur : eet 
av™ f, l,bre noffcnlera-t-il point votIe

A R L E QU I N.
Pardi vous me croyez done bien for; je ferois 

ottenle fi vous me diiiez que vous me hai'JTez.
D



A S P A S I E.
Que vous ctes aimab e de penfer arnfi.

A R L E Q U I N .
Et qui peut penfer aiitremenr, å moms d’avofr per- 

du i’elprit comme Timon, qui n’aime que les gens 
qui lui difenc des injures. Vous m’aimez done bien ?

A S P A S I E.
De toute mon ame, mon cher.

A R L E  QJLII N.
Mon cher J Je terme eft tendre 8c me va droit

au cæur.
A S P A S I E.

Vous m’aimerez done un peu ?
A R L E  Q_ll I N.

Comment un peu, je vous aimeraiaufli gros que
moi j

A S P A S I E.
Nous nous marierons done enfemble ?

A R L E  Q JII  N.
Oui, fi vous le voulez.

A S P A S I E.
Si je le veux; & qui refuferoit le favon de Timon, 

eet homme avec lequcl il partage tous fes tréfors'!
A R L E  QJI 1 N.

Qui, Timondites-vous, partage fes tréforsavec 
moi?

A S P A S IE.
Oui.

A R L E Q_U IN .
Vous le prenez bien pourunautrej connoiflez- 

vous l’original dont vous parlez ?
A SP  ASI E.

Non. Mais on dit que vous étes le maitre de w 
fortune j que vous cn difpofez comme lui-meme j



________ J9
<jue comme il a des biens immenfes qui font les 
mobiles de tous les plaifirs dans cette vie, 8c qu’il 
vous aime tendrement, vos jours ne font qu’un 
tillu de tous les plaifirs j bonne chere, équipages , 
Jogemens fomptueux, belles filles, enfin tout ce 
qu’on petit fouhaiter au monde.

A R L E Q U I N .
Eh, qui font les impertinens qui difent cela7

A S P Å S I E.
Toute la ville.

ARLEQ^ UI N.
Toute la ville en a men ti } Timon ne medonne« 

roit pas cela.
A S P A S I E.

Tant pis. Si ce quon dit n’eft pas vrai, Timon 
ne vous aime pas, 8c vous étes la duppe.

A R L E Q JIIN .
Je le crois.

A S P A S I E.
Ne parions done plus de mariage ; car je vous

declare que je ne veux me marier que pouretre 
nche. ■* 1

a r l e q u i n .
Mais cela eft ridicule.

A S P A S I E.
Ridicule tanc qu’il vous plaira, c’eft pourtant ainfi.

A R L E Q U I N .
Mais lorlque la nature a fait l’homme & la femme 

pour les unir, a-t-eliepenfé aux tréfors?
A S P A S I E.

Qu^elle air penfe a ce qti’elle voudra, elle a fait 
les chofes dont I induflrie des bommes a fait des tre* 
fors, 8c cette meme induftrie ellen euxunprélent 
de la nature} ainfi, c’eft obéir å fesloix que d’en

D a



chercher l’ufage, puifque cct ufage petit feul ren- 
drc notre vie heureufe.

A R L E Q U I N .
Je crojs vous svcz r*iifon> ccls rnc psroit claMX*

A S P A S I E.
Plus clair que le jour.

A R L E Q J IIN .
Comraent ferai-je done pour avoir des tréfors 9

A S P A S I E.
Si vous voulez me croire, je vous en donnerai 

le moyen.
ARLEQUI N.

Donnez-le-moi vite, je vous en prie.
A S P A S I E .

Volez Timon.
A R L E Q ll  I N.

Fi-donc, cela ne feroit pas bien: on dit que c’eft 
mal fait de voler.

A S P A S I E.
Pourquoi ?

A R L E Q U I N .
Je n’en f$ai rien,

ASP ASIE.
Qu’eft-ce cjui appartient aux animaux d’un'patu* 

tage ?
A R L E Q.U IN .

Ce qu’ils en peuvent manger.
A S P A S I E.

A qui appartient ce qu’ils ne peuvent pas tnancer?
A R L E Q_U I N.

A ccux qui en ont befoin.
A SP ASI E,

Les trefors Ibnt aux hornmes ce que les patu- 
rages font aux animaux $ ainfi tout ce qui ne fair



pas belbin a Timon ne lui appartient point, 8c 
vous pouvez le prendre.

A R L E Q U I N.
Je comprens cela $ mais ce qui m’étonne, c’efl 

Sue ks Anes le Ijavent & que les hommes fem« 
bient l’ignorcr.

A SP  ASIE. '
Qu’importe qu’ils.l’ignorentj fi vous le con- 

noiflez , vous devez faire ufage de vos lumieres 
& prendre å Timon cc qu’il ufurpe injuftement ‘ 
fur vous & fur tous les autres.

A R L E  QJU I N.
Pardi, cela eft clair comme le jour, je puis pren

dre de fes tréfors ce qui m’eft néceflaire 8c lui laif- 
fer le refte.

A S P A S I E.
Vous lui devez tout prendre.

A R L E Q U I N.
Oh! pour cela non. Je ferois mal fi j’en pre- 

nois plus qu’il ne m’enfaut, ou bien iln’apas tort 
de les garder tous pour lui.

A SP ASI E.
Que vous étes fimpie! ne voyez-vous pas que 

puifqu’il ne fait aucun ufage de fon bien vous ne 
le privez de rien en lui prennantdes chofesquilui 
font inutiles ?

A R L E Q JI I N.
Ma foi, vous avez raifon, 8 c il n’y a qu’une 

chofe qui m’embarralle j c’eft qu’il a lc plaifir d’en 
priver les autres > 8c fi je les prends je le nriverai 
de ce plaifir.

A S P A S I E,
Mais ce plaifir eft injufte.

D 3



A R L E Q J11 N.
Tout cela eft vrai, mais j’aime Timon, & mal- 

gré fes impcrtinences , je ne veux rien faire qui 
puille Je fåcher.

A SP ASI E.
Si vous l’aimez autant que vous Je dites, la plus 

grande marque que vous lul en puifliez donner » 
c’cft de prendre tout ce qu’ii a.

A R LE QL11 N.
Si vous meprouvez cela, je n’ai plus rien å dire.

A S P A S I E.
Il eft bien aifé de vous le prouver. C’eft faire 

un bien aux bommes de leur oter les chofes dont 
il ne refulte que des foins pour eux, & de leur 
éviter les occafions de fe deshonorer ; Timon fe 
deshonore, en fe refulant aux befoins des aurres J 
le peu d’ulage qu’ii fait de fes tréfors p >ur lui* 
méme, «e lui laifle dans leur pofleflion qi e l’env 
barras de les conferverj ainu en raviffanr fes ri- 
chefles vous ne lui oterez que des ioins inutiles, 
& les moyens de fe faire hair & mépriler j vous 
rcndrez å ceux å qui il refufe des fecours la part 
que Ja nature leur donne dans fes tréfors: & com
me les bonnes a&ions ont toujours leur récom- 
penfe, vous lerez aimé & eftimé univerfellement > 
& fi ma pofleflion vous fait plaifir , vous PaureZ 
par ce moyen.

A R L E Q III N.
Je n’aurois jamais cru que ce fut une fi bonne 

a&ion de voler ion maitre. Oui, je con$ois qu’en 
confcience je dois prendre les tréfors de Timon* 
mais malgré cela je n’en veux rien faire.

ASP ASIE. ,
Pourquoi?



A R L E  Q_UI N.
Parce que je fens quelque chofe lå dedans qui 

mc die que cela n’eft pas bien.
A SP ASI E.

Vous croyez done que ce que je vous dis n’eft 
pås vrai?

A R L E Q U  IN.
Je le crois fort vrai, mais roalgré cela je crois 

que cc vrai eft un injuftice & une trahifon.
A S P A S I E.

La nature encore rout fimpie en lui le dirige fur 
les voyes de la vetité> låns méme qu’il la connoil- 
fe, il faut l’abandonner å toutes les paffions pour 
le conduire ou je veux pour fon inftrmftion, Sc 
celle de Timon. Venez done Palfions, lous des for
mes humaines , le féduire par tout ce que vous 
avez de plus fiateur ?

E N T R E E  E T  B Å L E T  DES PASSIONS.
U N E  P A S S I O N .

A l’afpeft de la Volupté,
Fuyez Vertus leveres j 

Un feul rayon de fa beauté 
Détruit vos brillantes chiméres.
Morteis, fous fes loix, les plaifirs 

Sur vos pas volent fans cefle :
Elle remplit tons vos défirs 
Qu’cxige de plus la fagelle.

LA V O L U P T É ’.
La Volupté fur les cæurs 

A l’empire lupreme:
Votre railon n’eft qu’un embléme



Ou fous diverfes couleurs,
Me jouant de vos erreurs,

Je ne vous montre que moi-méme.
^ ' A M B I T I O N .

Sons le dehors féduifant '
D’une vaine chimére ,

L Ambition fait d’un Corfaire
Chez vous faire un Conquérant 

 ̂ D’un mafque de Courtifan 
Déguife une arne mercenaire.

U N  I V R O G N E,
L’efjjrit fur Pégafe montc 
Va fe plonger dans l’Hipocrenne.
Et des eaux de cette fontaine 

Il fait fa félicité :
Mais pour moi plus raifonnable, 

Je ne la cherche qu’å la table ,
Et j’y trouve la Volupté.

II N A V A R E.
Plutus de moi feul refpetté 
De fes tréfors fait mon partage $ 
Mais å m’en refiller l’ufage 

Je mets ma félicité :
Envain la raifon en gronde,

Je me moque lorfqu’elle fronde 
L’erreur qui fait ma volupté,

A R L E d U  I N - 
Venez belle Divinité,
Mon cceur a vous fiiivre s’ernorefle * 
Venez par votrc douce ivrefle ’ 

Faire nu félicité;



1 !
Chez vous tout efl: adorable :

Je ne vois rien de condamnabie 
Sous les loix de la Volupté.

Les Pajfions k la tete defqu'elles ejl la Volupté , 
s'emparesit d’Arlequin, £JT dans un Bålet carattéru 
fé elles l'entrainent par leurs mouvemens : il eede a 
leurs iniprejfions, & fe jette dans les bras de la 
Volupté ; u part déterminé a faire tout ce que 
Mereure veut.

Fin du premier Alle.



A C T E  I L
S C E N E  P R E M I E R E .

T I M O N ,  E U C H A R I S ,
T I M O N ,

TE cherche Eucharis} la franchife avec laquelle 
J  elle m’a dit ce qu’elle penfoit de moi, m’a fait 
plaifir 5 rien n’eft plus ordinaire que I’adulation 
pour les perfonnes riches & de qui on croit avoir 
befoin, mais rien n’eft plus rare que de voir des gens 
leur dirc en face ce qu’ils penfent d’eux. La voici.

E U C H A R I S .
Je fuis charmée de vous rencontrer pour voUS 

faire part d’une fcene qui m’a diverti 6c que je 
crois digne de votre cenlure.

T I M O  N.
Je puis vous faire paroli par d’autres qui m’ont 

épouvanté.
E U C H A R I S .

Tant mieux nous allons done bien nous diver* 
tir ; car les fotifes des hommes font un revenit 
reel pour des efprits mifantropes comme les no* 
tres>& de tels fonds font plus prétieux pour nous 
que de l’argent comptanr.

T I M O N .
Je le croyois avant que de vous connoitre, mais de* 

puis que je vous ai vue, j’ai changé de fentiment ; Je



fens que le plaifir de vons aimer l’emporte fur tour.
E U C H A R I S.

Eft-ce Timon qui me parle?
T I M O N .

Diflinguez Timon auprés de vous, de Timon 
avec le rede des hotnmes , avec tous les autres> 
mifantropes ,avec vous le plus rendte...

E U C H A R I S .
Vous fouvenez-vous de ce que vous m’avez dit 

tantot ?
T I M O N .

Oui; mais mon cæur veut rae perfuader qne 
je vous faifois une injuftice.

E U C H A R I S .
Le croyez-vous ce cæur ?

T I M O N .
A vous parler franchement, je nc f$ai pas trop 11 

je le doiscroire; vousétesd’uneefpéceåcraindre8c 
d’une fexe trompeur, qui nous cache ordinairement 
fous les fleiirs les plus cruelles épines j je le l§ai, mais 
enfin je n’ai pil render au pou voir de vos charmes.

E U C H A R I S .
Si je pouvois douter de votre folie, ce que vous 

venez de me dire acheveroit de m’en perfuader.
T I M O N .

Vous avez raifon , & je m’étonne moi -méme 
des écarts de mon efpritj je fens qu’une vaine il- 
lufion me féduit, car enfin qu’ell-ce que j’aime en 
vous?je me laifle éblouir par des voiles trompeurs 
dont la jeuneflé des fleurs pall'ageres couvrent vos 
défauts ; le tems va bien • tot emporter ces vains 
avantages pour ne Iaiffer a leur place que vos foi- 
blefies fous les rides & fous les traits de laideur 
que la vieillelfe leur ajoutera.



E U C H A R I S .
Cette déclaration c ft tendre.

T I M O N.
Elle d l de Timon  ̂fi ma franchife vous offenfe, 

elle eft en méme tems tine preuve de la lincérité 
des fentimens que je vous marque.

E U C H A R I S .
Je les crois aulTi lincéres que vous le dites, mais 

je vois clairement que vous ccdez malgré vous å 
un fenciment qui vous fait violence ; la paIlion le 
produit, 8c cette méme paflion fatisfaite lui feroit 
bien-tot fuccéderlahaine&lemcprisj nous avons 
tous nos défauts; j’ai les iniens comme les autres, 
& fi je donne jamais mon cæur, ce ne fera qu’å 
celui que je croirai propre a me les pardonner.

T I M O N .
La crainte cjuc j’ai de vous en trouver me fait 

croire que je pourrai vous les pardonner.
E U C H A R I S .

Que ce difcours eft obligeanc! Si vous memar- 
quez fi fenfiblement qtie vous doutez vous-méme 
de votre complaifance , puis-je y faire quelque 
fondement:? ^

T I M O N .
Si vous y en pouvez faire, ce n’efl: que fur la 

franchife avec Jaquelle je vous fais voir jufqu’aU 
fond de mon cæur.

E U C H A R I S *
Pour vous rendre franchife pour franchife , je 

VOUS confeillc de ne parler jamais de tendreflé, vous 
m’embarraflez, & je vous avoué que les injures que 
vous me difiez tancor, me paroiflent des douceurs 
auprés de ce que vous venez de me dire. Adieu * 
vous ne pouvez me plaire que par vos traits dc iatyte»



T I M O N .
Arrctez, Eucharis, fi ramour de la fatyre fait 

votre objet, pouvez-vous jamais lui trouvcr un 
plus beau champ que mes foiblefles '*

E U C H A R I S .
•Je crains’ qu’elles ne foient contagieufes. Adieu.

S C E N E  II. 
. T I M O N .

U  Ueharis: elle fuir, mais pourquoi voudrois-je I’ar- 
ictes 1 Quel eft done mon de/Iein, moi qui mé- 

prile toutes le femmes ■> irai-je Jåchement mendier 
les bontez de celle qui n’apourmoiquedumépris'f 
Non 5, & je rends graces aux Dieux d’avoir mis 
dansfbncæur eet éloignementpour moij c’étoit le 
feu! moyen de fauver maraifondu nauffragc: niais 
quoi, je fens des mouvemens dont je ne fuis plus 
le maitre: Qu’eft-ce done qui les produit? Ah, 
inalheureux Timon! tu prens plaifir å te féduire 
toi-méme, & eet éloignement dont tu rendsgraces 
aux Dieux, eft le nceud fatal qui forme aujour- 
d’hui ta chaine. Mais voici Arlequin qui vient tout 
a propos pour faire divetiion a ma foiblefle.

S C E N E  III.
T I M O N  & A R L E Q U I N .  

A R L E Q U I N .
TE viens de voler Timon, 6c je le cherche avec 
J empreilément pour voir la figure qu’il fera: 
mais le voici.

E



T I M O N.
Viens, mon cher Arlequin, viens me délaflcr des 

hommes 8c de moi-méme , tu es toute ma reiiburce.
A R L E Q_ll I N.

Je le fqais bien $ je fuis fkit pour te délivrer de 
 ̂ tout ce qui t’embarrafle.

T I M O N.
De tous les préfens que les Dieux m’ont fairs tu 

es le plus cher å mon cæur.
A R L E  Q ll I N.

Pardi jelecrois j ou trouverois-tu un amiqui fit 
pout toi cc que je fais, 8c qui par pure tendrcile 
t’otåt les moyens de te faire hair 8c méprifer des 
hommes ? f

T I M O N .
Que veux-tu dire ?

AR LE'QJUIN.
A l’heure qu’il eft que je fuis riche 8c que tu es 

pauvre, je veux te faire voir que je vaux mieux que 
toi j ticn, voila de Rargent, va te divertir.

T I M O N .
Que veut-donc dire ceci $ ou as- tu pris eet arsent ?

A R L E Q U I N .
O uilétoitj va, vatoujours, & ne t’informe 

pas dureftc.
T I M O N .

N’aurois-tu point par hazard tiréquelque piéces 
de mes rrélbrs V

A R L E Q U I N .
Je ne fais rien par hazard , mais ‘ par raifon 8C 

par honneur, 8c lorfque j’ai la main fur quelque 
chole, j’emporte tout5 turne prendsdonc pour un 
fot, un ignorant, un mauvais ami qui ne feait pas 
fon devoir.
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T I M O  N.

Je n entens rien å con galimathias , explique-Ie 
moi.

A R L E QJ.I I N.
Je ne luis pas furpris fi tu ne m’entens pasas 

tu jamais entendu raifon ?
T I M O N.

Mais encore, quevcux-tu dire?
A R L E Q " I I I N I

Va chez toi, tu le feauras, tu y trouveras de la 
befogne bien faite, va, va, va voir feulemenr.

T I M O  N.
_Je commence a entrer en foup£ori*$ H tne pref» 

loft cc matin de 1 ti i donner de l’argent ̂  quelqu’un 
abufant de fa fimpjicitc pourroft bien l’avoir enga— 
gé å rae voler; il faut que j’aille m’en éclaircir.

S C E N E  I V .

A R  L E Q _ll I N .

TL va’étre bien furpris, lorfqu’il ne trouvera plus 
A fes tréfors. Ah , ha , h a l que je vais rire de 
fa furprife , lorfqu’il verra que je fuis riche, 8c 
qu’il n’a plus rien. Ah, ha, ha! mais voila ou 
l’on m’a dit qu’étoit la maifon de Socrate, j’ai be- 
foin de le confulter pour quelques emplettes que 

. je veux faire, car je veux joiiir de tout cc que la 
fortune .peut rne procurer. (// frappe.)



f 2 T I M O N

S C E N E V.
A R L E  Q_U I N ,  S O C R A T E .

A R L E QJ.I I N.
Ui eft lå ?

Moi.
A R L E Q il I N.

S O C R A T E ,
Que louhaitez-vous ?

A RL E Q U I N .
N’cs-tu pas Socrate 'i

S O C R A T E .
Oui.

A R L E  Q JI I N.
Dis»nioi la vente V ne m’a-t-on pas trompé 

lorfque l’on m’a dit que tu ctois un habile bomme 1
S ' O C R A T E .

J’ai beaueoup travaillé pour le devenir, mais 
mon aplication & toutes mes etudes n’ont abouti 
qu’å m’aprendre que je ne fen i rien.

A R L E Q U I N .
Tu auroisaufli bien fait de nepas aprendre cela

S O C R A T E .
Je ferois plus eontent de moi-meme,mais aultf 

je lerois la dupe de mon aniour propre.
A R L E Q U I N .

Y a - t - i l  bien du plaifir å n’etre point la aUj?6 
de Ion amour propre ?

S O C R A T E .
Pas trop ■> ce qui le biede humilie l’homme.

A R L E Q U I N .
Je te plains done Bien d’avoir tant étudié > Sc je 

te conleille d’oublier fi tu peux cc qu tu as apiis-



LE'  M I S A N T R O P  E. f5
s O C R A T E.

Pourquoi ?
A R L E Q U I N .

Parcc qu’une fience qui nous mortifie ne vaut 
pas l’ignorance qui nous rend contens.

S O C R A T E.
Cet homme-ci a de I’efprit.

Å R L E  Q__U I N.
A’ce que je Vois, ceux qui m’onc dit que tu me 

donnerois un bon conicil n’en fjavent pas tant que 
toi.

S O C R A T E.
Par quelle raifon •;

A R L E Q U I N .
Parce qu’ils ne favent pas que tu ne feais rien«

S O C R A T E.
Je voudrois en fjavoir ailez pour mériter votre 

eflime.
A R L E QU I N.

II faudroic pour cela que tu fuITe plus habile' 
homme 5 mais n’importe, vaille que vaille, je veux 
confulter ton ignorance, puilque je nc puis con- 
fulter que cela chez toi.

S O C R A T E.
Cet homme a quelque chofe de fingulier: peut« 

on fjavoir Monfieur qui vous étes i
A R L E Q U I N .

Arlequin, l’ami de Timon.
S O c  R A T E.

Quoi vous ctes cet Arlequin dont on parle dans 
toutt la ville, & de quil’on fait des contes ineroia* 
bles ?

A R L E Q U I N .
Le meme i mais quels contes fait-on i feauroit*
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on deja que j’ai volé Timon.
S O C R A T E.

On dit que vous étiés un Ane autrefois, &qne 
vous avez été métamorphofé en homme.

A R L E Q U I N .
Cela eft vrai.

S O C R A T I .
La chofé n’eft pas cvoyable.

A R L E Q U I N :
Cela eft pourrant bien vrai.

S O C R A T E.
Je ne puis croire ce prodige; c’eft un conte.

A R L E Q U I N .
Tu le croiras fi tu veux, il ne m’importe pas, 

dorine moi feulement le confeil que je demande ; 
voici en deux mots ce que c’eft : je fuis riche , 8c 
l’on m’a dit que quiconque étoit riche étoit tout ; 
qu’avec du bien on choififtoit de la famille ou du 
Heros dont on vouloit defeendre ; que J’on avoit 
pour de Pargent de l’efpric •> des talens , des hon* 
neurs •> des diftindtions, de la gloire, 8c enfin tout 
ce que Pon pouvoir défirerdans le monde: je veux 
done avoir de tout cela avant que de me coucher, 
quoiqu’il m’en coute, mais je ne feais ou l’on les 
vend ; ainfi je m’adreflé å toi qui as de l’efprit > 
encorcquetu ne fachc rien pour avoir tropétudié.

S O C R A T E.
Voila afturement un courtage digne de Socrate«

A R L E Q^U I N.
Ecoute je veux faire å forfait pour éviter les dif- 

euflions ; vois done ce que tu me feras payer de 
tout cela, & premierement pour combien me li- 
vreras-tu un Fere Demi Dieu pour mettre å Ja 
place du mien qui n’étoit qu’un Ane.



U
S O C R A T E .

Jc ne m’atendois pas å avoir aujourd’hui la Co- 
rnédie jil en faut profiter. Quant au prix duPere 
que vous demandez cela dépendra de celui que 
vous choifirez j lequel voulez-vous ? ( a part ) II 
faut que je me divertilTe.

A R L E  Q JJ I N.
Je n’en feais rien ; choifis m’en toi-méme un en 

conlcience.
S O C R A T E.

Voulez-vous defeendre de Thefée X
A R L E Q III N.

Eft-il bon celui-lå?
S O C R A T E.

Sans doute $ c’eft le premier ,Heros des Athc- 
niens.

A R L E Q U I N .
He bien prennons celui-lå } que m’en feras - tu 

paver !
S O C R A T E.

Il faut parler pour cela a quelque Géncalogifte.
A R L E Q J I I N .

Et corament ferons-nous avec ce Géncalogifle ?
S O  C R A T  E.

Vous conviendrez enfemble, & enfuite il fera 
votre généalogie, dans laquelle il vous fera décen- 
dre de Thefée.

A R L E Q U I N .
Etaprés cela je ne ferai plus le fils de mon pere.'

S O C R A T E.
Vous ferez roujours ce que vous étes , car ls 

Gcnéalogifte , ni les JJieux mémes ne peuvent pas 
fairc que vous ne (oyez né de votre Pere, mais il 
y aura des hommes qui nc fachant pas votre origi-



ne, vous croironc ce que vous n’étes point, &ceux 
qui la lauront le moqueront de vous , de vouloir 
paller pour ce que vous n etes pas.

A R L E  Q_U I N.
Comment mor-non de ma vie, un Généalogifte tiré 

done de l’argent d’une naiftance qu’il ne dorine pas.
S O C R A T E .

Sans douce. Eft - ce que vous avez eru qu’il 
vous donneroit réellement une illuftre naiilånce?

A R L E Q U N .
Ailurément, fans quoi je n’aurois pas été afleZ 

fot pour l’achetcr.
S O C R A T E.

11 ne peut vous donner que de vains Tieres qui 
ne changent rien chez vous.

A R L E Q_U I N.
C’eft done un fripon , & ceux qui acheccnt de 

femblables naillances iont des duppes.
S O C R  AT ES«,

Ailurément.
A R L E Q_U I N.

J ’allois fåire une belle aifaire; jene veuxplusde 
ces naiflances, & j’aime mieux la mienne celle qu’el- 
le eft, que de la changer contre une chimérique, qui 
tromperoic les uns & rae feroit mocquer des autres.

S O C R A T E S .
O Dieux! un Ane fenr la vanitc de ces choks* 

tandis quenous voyons tant degens qui mépriiant 
fordrede la nature, veulenr ctre defeendus des an- 
cerres qu elle n a pas juge å propos de leur donner.

A R L E QJJ I N.
Laiilons-la les naiflances, ie n’en veux plus.

S O C R A T E S .
Vous avez raiion.
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A R L E Q U I N .

Vens*moi feulement de Ja gloire.
S O C R A T E S .

De qu’elle gloire voulez vous ?
A R L E  Q_y I N.

Pardi, tu me fais lå une belledemande, jevcux 
de la meilleure.

S O C R A T E S .
C’efl: qu’il y cn a de deux fortes 5 une qui nait 

de la vertu, & que l’on n’achette que par des fen- 
timens de la juftice, & des belles adtions ; l’autre 
qui nait de nos préjugez, 8c cellclåonpeucl’avoir 
avec de l’argent.

A R L E Q_U I N.
■ Je n’ai que de l’argenr, moi.

S O C R A T E S .
Il vous faut done decertederniere; onracquicrt 

par autant de moyens qu’il y a de differences ebofes 
qui Hattene la vanite ou les Paflions des hommes: 
Alcibiade, par exemple, s’eft cornblé de gloire pour 
avoir remporre le prix å la courfe des chevaux dans 
les Jeux Olympiques.

A R L E  Q.U I N.
Il courr done mieux que les chevaux > eet Alci

biade ?
S O C R A T E.

Ce n’eft pas lui qui a couru.
A R L E Q U I N.

Et qui done 'i
S O C R A T E .

Ses chevaux; ils ont mieux couru que ceux des 
autres,& c’efl: pour cela qu’il a été couronné.

A R L E Q.U I N.
Et qui font les faquins qui donnent ces prix ?



s o  C R A T£.
Ce font les "plus eftiniez des Grecs

A I< L E Q JII N.
Ce (ont des impertinens ; car autrement ils au- 

roient donnez le prix au chevaux d’Alcibiade, 
puilque ceit eux qui l’ont gagné

S O C R A T E.
ftmbie8e P US Clinement <lue tous ^s Grecs en-

A R L E QJLII N.
Ce n’eft lå qu’une gloire de cheval : ie n’en

veux pomc, puifque je iuis un homme. Aporens 
m’cn une autre. r r

•  s O C R A T E.
Vous pouvez aller å la guerre; ft vons couvrez 

les champs de corps morts, fi vons faccagez bien 
aes villes> li vous délolez les campagnes Sc dé- 
mwezpar vos fureuts des nations entieres, vous 
vous rerez un nom éternel, & l’on vous mettra au 
rang des plus grands Heros.

Fy, au diable; c’efl: la gloire d’im enragé, &C 
Jes loups memes n cn voudroicnt pas aux dépcns
des autres loups,car ils re/peéfcent leur clpece; je 
a ’en veux point. r  *

S O C R A T E .
Ce font pourtant lå les plus grands objets de 1* 

gloire parmi nous. '
A R L E Q J I  I N.

Je n en veux point, te dis-je.
S O C R A T E .
<lu un Ane ne trouvera rien que de 

mepnfable dans tout ce qui flate la vanitédcshom. 
Ecoutcz, raites des Comédics, il v a dans* t*



__ L E MI  S A N T R O P I .  y9
Athenes des gens qui fe font rendiis celebres par-lå.

A R L E Q JI  IN .
Qu’efl: ce que cela des Comédies ?

S O C R A T E.
Ce font des ouvrages d’efprit, ou I’on jolle pu-‘ 

Wiquemenc les homilies & dans lefquels on les 
rait rire de leurs propres ridicules.

A R L E Q U 1 N.
Cette gloire eft bonne, jj’en veux. Ne puis-je 

pas flire uncComédiede Timon, je ferois charme 
de le faire rire de fes folies ?

S O G R A T E.
Le fujet & des meilleurs,

A R L E  Q J I  I N.
Et ne puis-je pas auffi m’y mertre avec ma mé- 

taniorphole ?
S O C R A T E.

Pourqnoinon, les hommmes aveugles fur leurs 
propres défauts , inexorables pour ceux que des 
paffions oppolées aux leurs produifent chez les 
gitres, ne font que trop dignes de la cenfured’un 
Ane, & cette maniere de les joiier pourroit faire

bon effet.
A R L E Q II I N.

Comment faut-il faire pour réuifir?
S O C R A T E. 1

Il faut plaire.
A R L E Q U I N.

Et comment fait-on pour plaire?
S O C R A T E.

II faut dire Ipirituellement des chofes raifonna- 
bles & des veritez uriles pour la corre&ion des 
mamrs $ faire rire les honnétes gens par un comi- 
^Ue fcnlc, qui rc$oive toures fes graces de la nature
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& da la verité, éviter fur cout les pointes triviales ■> 'la 
fade plaifanterie, les jeux de mors, & toutes les li- 
cences qui bleflent les niæurs & révoltent l’hon- 
néte homme; (i vons faites cc que je dis-lå, vons 
plairez inévitablement aux gens d’efprit & de bon 
gout dont cette ville abonde.

A l l L E  QJU I N.
Cette maniere de plaire rae plait beaueoup, je 

n’ai done que cela å faire pour plaire å tout le 
monde i

SO  C R A T E.
Non pas å tout le monde, vous ne devez pas 

vous en dater , quand vous auriez fait un chef- 
d’æuvre : car il y a dans le public des génies fa* 
cheux que l’on nomme Auteurs , c’eft å-dire, des 
gens qui font aufli des Comédies,quine trouvent 
lien de bon que ce.qu’ils ont fair.

AR L E  Q_U I N.
Mais fi ma piéce eft bonne, que pourront - ils 

dite ?
S O C R A T E.

Pour vous en donner une idee , fuppofons que 
je fuis un dc ces Auteurs.

A R L E QJZI N.
Fort bien.

S O C R A T E .
Je dirai d’abord que voire fujet eft trop méta* 

phorique pour le Theatre, qui veut du vrai-fem- 
blable en toutes chofes.

A R L E Q U I N .
Q u ’im p o r te , pourvu que je ne dife que des 

choles vrayes 8c raifonnables.
S O C R A T E .

Si vous les dites avec efprit, je vous fifflerai.
a r l e q u iN.



A l l L E Q U I N .
Pourquoi ?

S O C R A T E .
Parce qiie vous étes un Balourd & que vous 

n’cn devez point avoir.
A R LE Q U I N.

Etqui t’a dit que je nc dois jatnais avoir d’efprit*
S O C R A T E .  v "

Je me Ic fuis imaginé, & fur cette imagination je 
vous fifflcrai.

A R L E CLU I N.
Si ce n’eft que cela qui te fåche, il cft bien fa

cile de te conteritcr, je parlcrai fans afprit.
S O C R A T E

C’eft alors que j’aurai un beau champ contre vous, 
je vous fifflerai avec tout le public, qui léra juftement 
indigné que vous ofiez lui prcfenter des abfurditez.

A R L E CLU I N.
Que le diable t’emporte avec ta fote critique 5 parle 

animal, il faut bien qu’une porte foirouverte 011 fer- 
mée j dis-moi fans tout ce galimathias, fi tu veuac 
que je parle avec efprit ou låns efprit.

S O C R A T E .
Patlez comme vous voudrcz, je vous critiquerai 

de quelquemaniereque vousparliez, & non feule- 
menc de ceque vous direz, mais encore de ce que 
vous n’aurcz das dit.

A R L E  Q JI I N.
Qiioi, turne critiqueras de ce que je ne dirai pas f

S O C R A T E .
Sans doute ; fj votre critique n’eft pas générale ; fi 

clle nc porte pas fur tout ce qui medcplait j je dis 
plus, fi vous ne prévenez pas les idées que votre picce 
me fera naicre, Si que je n’aurois jamais eu fåns vous j



fi vous n’y répondez pas d’avance, je vousdirai que 
vorre picceeft imparfaite Sc vorre fuiet manqué.

Å R L E  O a  I N.
Ore-roi d’ici,

s O C R A T E.
Pourquoi V

A R L E Q JI I N.
Parcc que tu m’ennuyes.

S O C R A T E.
J’en fuis fåchc, car je vous aflure que vous 'ne . 

tn’avez pas ennuyc.
A R L E Q J I  I N.

Va-t-en encore etudier pour ne rien apprendre« 
S O C R A T E

Ah, ha! voila un convcrlation délicieulé 
A R L E Q JI I N.

Pardi, voila unc lotte bete ! quel diable de ffa* 
Iimathias! °

S C E N E  VI .

ARLEQUI N,  UNMAI T R E «  cbanter, UN
MAITRE å danf er , & UN MAITRE en fait

d'armes.
L E  M A I T R E  a chanter.

TTOus avez railon Monfieur de nc vous araufer 
. Pas * ce Philofophe $ ces fortes de gens font 
mutiles dans le monde j ce n’eft pas de mcme de 
moi & de ces Meflieurs.

A R L E Q J I  I N.
Et qm es-tu toi ?



L E  M A I T R E i  cbanter.
Je fuis Maitre å chancer $ c’eft moi qui montre 

ce grand art qui attiroit les arbres & les rochers 
fur ies pas d’Orphée , & par lequel Amphion 
t>acit les murailles de Thebes.

A R L E  Q JI I N.
Et comment faifoit eet Amphion ?

LE M A I T R E  h cbanter.
Il chantoit, & les pierres fe plajoient d’elles- 

niémes ou fes chanfons les appclloient. *
A R L E QJJ I N.

Cet art-lå ert: beau $ je veux Taprendre pourme 
bacir un beau Palais : & toi que montre-tu \

L E  M A I T R E i  danfer.
A faire la cabriole.

A R L E  Q .U IN .
Cet 'art-lå efl drole : je veux aufii aprendre å 

faire la cabriole : Et toi avec ton chapeau de travers, 
<}ue montre-tu ?

L E  M A I T R E  d'armes.
A tuer un homme de bonne grace.

A R L E QJL1 I N.
Cet art-lå nevaut pas 1c diable,3c fi jelc favois 

je te donnerois de Targent pour l’oublier.
L E  M A I T R E  d'armes.

Je veux dfre que je vous aprendrai å vous dé- 
fendre contre ceux qui voudroient vous tuen

A R L E Q.II I N.
Bon ccla.

L E  M A I T R E  d'armes.
Je donne le courage avec I^dréfle,& jeconnois 

tels de mes Ecoliers qui font la terreur de la ville, 
<]ui n’oferoient fe battre , s’ils ne croioient pas le 
pouvoir faire fans danger.

F 2



A R L E Q I I I N .
Je Je crois , car pour moi je ne voudrois jamais 

me b.urre fi je fcavofs d’ctre tue. Alions aprenez 
moi vite ce que vous favez.

L E  M A I T  R E i  ebanter.
Qui voulez-vous qui commence ?

A R L E  QJ.I I N.
Toils les tro is å ]a fois.
r* i £  M A I T R £ i  danfer.
Cela n eft pas poffible.

A R L E  QU I N.
. ^  vc l̂xmo1 i ce feroir plaifanr qu’un homnic

nche ne put aprendre trois bagatelles comme vos 
arts a ja rois $ alJons vice, car je fuis prefle , aiant 
encore plus de mille fiences å aprendre avaiu qu’il
loic nmt, & pour ne perdre pas de tems , voila de 
i argent.

r* ^ M A i T R £ i  ebanter.
Monsieur a raifon > il vous faut d’abord aprefl* 

«re la notte. *
L E M A I T R E a dan fen

IJ vous faut camper. J
it ^ ^ M A I T R E  d'armes.
II vous faut mettre en garde.
L e M aitre  d'arm es le M a itre  a dan jer c am*

pen t A rlequ m  de m aniere q u 'il fcm ble qu 'il va totit 
a la fo is  Ja ir  e des arm es danfer •> ce q u i f a i t  d*a* 
bord un je u p a r  la fe tile  a titu de  ; enfuite le M aitre  
a ebanter lu i f a i t  ebanter la n o tte , le M aitre  a dan- 

j e r  f a i t  la cabrtole , le M a itre  d'arm es pouffe ane 
hotte i A rlcqu in  chante> f a i t  la cabriole , pouffe 
la  hotte tou t a la fo is  ; les M aitres repetent la mente 
ebofe avec precipita tion  \ A rlcqu in  s'cforce pou r les 
f u iv r c ,  Hf i l  s'ejjoufe de m aniere qtC il f e  tnet hors



L E M  I S A N T R 6  P E.
d'baleine, en forte qu'il tombe ep nifc par les éforts
qtCilafait s. Apres ce lazzi , le Maitre d'armes 
dit a Arlecpain ;

Alions courage Monfieur, vous faites des mer- 
Veillcs.

A R L E Q II I N fe relevant en fureur
Sf les cbargeant.

Pardi, voila de grands coquins qui fe font don- 
nez le mot pour me faire crever, fous prétexte de 
montrer leur arr, au diable les fciences, je ne 
veux plus lien apprendre. Alions trouver Afpafie,

S C E N E  VII.
a s p a s i e . a r l e q j i i n . t r o u p e

de Flatteurs.
A S P A S I E.

pO ur faire jouir quclqucs momens Arlequin de 
A vanitez de la fortune, j’ai r’aflemblé une Troupe 
de Flatteurs, aux louanges defquels je vais le livrer, 
pour l’cn rebuter cniuire pour le refle de la vie.

A R L E Q_U I N.
Ah! bønjour, ma chere Afpafie.

A S P A S I E.
Bon jour mon cher; je vous ameine une troupe 

de nouveaux amis que vous a fait la fortune, Sc 
qui viennentj vous marquer par leurs fetes la part 
qti’ils prennent å votre bonheur.

A R L E  QU I N.
Voila d’honnetes gens, faites-les avancer.

A S P A S I E.
Approchez Melfieurs, le Seigneur Arlequin vous le 

permet, & moi je vais faite les honncurs de la fete.
F 3



EN TRE £ ET BÅLET DES FLATTEURS
U N  F L A T E U R .

Un Aftre fevorable 
Pi clide fur tes jours:

Tu rcunis en toi cequ’ont de plus aimable 
La gloire & Jes amours:

Quelle grace!
Que d’audace!

N’es-tu point Cupidon caché fous des lauriers, 
Ou le Dieu des gucrriers 'i 

Cher Arlequin, tu vois l’aurore 
Du beau jour qui nous eft promis ,

Et cette belle fleur qui ne fait que d’cclorei
Promet encore
De plus beaux fruits. 

A R L E Q U I N .
Ah, le bon ami! viens que je t’cmbrafle,

A S P A S J E.
Mais vous voyez bien qu’il vous flate.

A R L E Q JII N.
Oui, il me flatej ccoutez lå, ellein’aime, & 

ependant elle eft jaloufe du mérite que l’on m€ 
fcuve: Laiflez-la dire, continuez mes amis,

U N F L A T E U R.
Tel blåme les Flateurs,
Qui toute fa vie
N’a mis fon genie
Qu’a flåter fes erreurs ; ::

Pour iui rempli de complaifance 
Il n’aime la verité, 1

Qifaurant que le trait eft porte 
Sur un voilin qu’elle ofFenfe.



L E  MI S A N T R O P E, Cy
U N F L A T E U IV 

Craignez la Verité,
Qui lans complaifancc 
Dit ce qu’elle penfe 
Avec fincerité;

Cæurs enflez d’orgueil & de fafte,
S’il n’étoic point de Flateurs *

Pour aller cacher vos erreurs 
Eft-il de defert aflez vafte X 

A R L E Q JI IN .
Morbleu■> vive un Flateur >
C’eft un homme aimable, j 
Tendre, fociable,
Toujours plein de douceurs ;

Un riche avec raifon condamne 
Ceux qui démafquent le cæur,

Quand fous des ombres de grandeur 
Il cache des oreilles d’Ane.

Mercure dans le dejjein d'inflruire Arlequin par 
[es propres f  autes, a raj[emblé cette tronpe de Fla
teurs qui feduifent fon ame par les louanges quHls 
lui donnenty il ne croitpas qu'ily ait de m eilleurs  
a m isa u m o n d e , ni\ de gens plus aimable s, il fe 
livre å eux, fe mélant dans leurs danfes, il les 
[nit.

- Fin du fecond Atle.



cs T I M O N

i ' A C T E  III.
S C E N E  P R E M I E R E .  

T I M O N .
A /f E voila auffi pauvre que jctois il y a vingr- 

quatre heures ; ce n’eft plus ma bonté ni ma 
magnificence qui m’a rcduir dans eet etat, c’eft la 
trahifon d’Arlequin $ å peine eft-il revétu de l’hu- 
manité,qu’il devient plus perfide & plus fcélerat que 
tout le refte des hommes: Oh turpitude de la na
ture huraainelLesDieux permettent que je te con* 
temp!c dans tous les traits de ta laideiir , afin que 
1 horreflr que tu me catife me faifimt fuir loin dtl 
commerce des hommes, j’aille défendre ma vertu 
de Ja contagion de leurs vices par le rempart d’une 
folitude éternelle, LesDieuxnous conduifent dans 
le port par des routes inconnués , & lorfque nos 
erreurs nous en écartent, leur bonté excite å pro
pos des tempetes favorables qui nous y pouflent& 
nous y font entrer par un heureux naufrage i en 
me délivrant du loin de garder mes tréfors , ils 
m’ont rendu pour toujours a moi méme ; je ne 
vetrai plus le theatre du monde j je ne ferai plus 
dégouré des Icenes ridicules qu’on y joué , ni des 
fanglantes tragedies qu’on y voit, & je ne m’ocu- 
perai que du lpeéhcle de l’Univers j Ces idces me



font pardonner å Arlequin la trahifon qu’il m’a 
faite $ Je pourrois I’en faire punir, mais les trefors 
dont il s’eft chargé fufiront pour fon chåtiment : 
Le voici 5 il m’aborde d’un air bien ouvert ; vou- 
droit-il nier fon crime. Voyonŝ

S C E N E  II.
T I  M O N ,  A R L E  Q JI I N,

A R L E Q U I N.
f^ \ N diroit å tc voir que tu es faché. 
w  T I M O N .

C’eft done ainfi, perfide , que non content de 
m’avoir dépouillé de rous mes biens > tu ofes en« 
core tiiompher de ton crime ?

A R L E Q U I N.
Lå, la, netefåche pas* je ne te laiflerai manquer 

de rien. Ou vas-tu ?
T I M O N .

Reprendre la vie dont tes malheureux confeils 
m’avoient tiré.

A R L E QJI I N.
Quoi tu veux encore aller étre malheureux ?

T I M O N .
Oui je vais me féparer pour toujours des hom- 

mes,& fur tout de toi que je dérefte encore plus 
que rous les autres.

A R L E Q U I N ,
Mais que t’ai.je fait i Je t’ai pris tes tréfors qui 

nc te (ervoient a rien,& je les ai pris pour én faire 
quelque chofe , & comme quelque chofe vaut 
mieux que rien, j’ai bien fait de les prendre, & tu 
ne dois pas m’en fa voir mauvais gré.



T IM  O N. "
Puis-je me voir jouer (i indignement lans tne 

vanger ? mais non, je fuis la caulb de fon nouvel 
etat j j’ai donné ocafion å tout ce qu’il me fait,les 
Dieux pour me punir Iui ont donne la nature hu- 
xnaine que je craignois en lui avec trop de railon.

A R L E Q . I I I N .
Tu es un grand fou.

T I M O N.
Et tu es un homme, c’eft tout dire j je devois 

te fuir des que je t’ai vil tel; mais il en cft encore 
tems ; jouis de mes tréfors fi tu le peux j je te les
abandonne, Sc je vais m’éloigner du monde pour 
toujours. r

A R L E  Q JI I N.
Quoi tout de bon tu veux t’en aller ?

T 1 M O N .
Q ui} ote toi d’ici, fi tu ne veux fentir les cfets 

de ma colére.
A R L E Q U I N .

Econte , mon deflcin n’a pas cté de te rendte 
malheureux $ au contraire je voulois t’obliger å 
jouir des biens qui t’étoient inutiles ; mais puifque 
tu te fåcbes , je vais te les rendte, pourvu que tu 
m’en laiIle prendre un peu pour moi.

T I M O N.
Je te les donne tons & je n’en veux point.

A R L E Q U I N .
Tu me fais pitié : arréte Timon , je t’en prie, je 

vais te rendre tout ce que je t’ai pris.



S C E N E  III.
U N f a t e u r , t i m o n , a r l e q u i n .

L E  F L A T  E U  R.
N" E vous en donné pas la peine, lifez cette lettre

1 A R L E Q U I N .
Ah! mon ami, te voila, viens que je t’embraffc 

L E F L A T E U R.
Modérez vos tranfports.

A R L E Q U I N .
Voici le meilleur de mes amis ; demandc - lui un 

peu ce que je vaux} & tu verras fi je ne mcrite pas 
*ttieux la fortune que toi. r

L E  F L A T E I I R ,
Vous ctes le plus méprifable des hommes.

A R L E Q U I N .
Et depuis quand »

L E  F L A T E U R .
Vous l’avez toujours été,

A R L E  Q,U I N.
D’ou vient done que tu chantois il n’y a qu’une 

heure mes louanges ?
L E  F L A T E U R .

C’étoit pour me moquer de vous; eft-ce que 
les louanges prouvent queiquechofe ;ce n’eftqu’u-
»e maniere de parler qui n’a d’objet que l’intérét 
de ceux qui louenr.

A R L E QJU I N.
Ceux qui louenr font done des impertinens? 

LE F L A T E U R .
. L’impertinence n’eft que du coté de ceux qui fe 
laiffent flåter.



7* T I M O N

A R L E QJII N.
Je n’entends* ricn a tout ccla } de qui eft cette 

Lettre ?
L E  F L A T E U R .

D’Afpafie.
A R L E QJI I N å Timon. # ,

Ah ? ha! bon, lis-lå, car je ne fcai pas lire, moij
T LM O N.

Qui efi: eet te Afpafie ?
A R L E Q U I N .

C’efl: une jolie fille å qui j’ai donné' tes tréforS 
å garder.

T I M O N .
Voyons.

T I M O N  lit la Lettre.
Comme les Dieux ne donnent rien inutilenient 

aux bommes f Timon en fe refufant luftige des tre* 
fors qu'ils lut avoient fait trouver 5 s'en ejl rendit 
indignc.

A R L E Q U I N .
Tu vois bien que je n’ai pas tort de te les avoiC 

prrs.
T I M O N  continul de lire.

Vons les meritez encore moins , puifquoubliant vos 
devoirs ponr un mattre qui vons aimoit, vons 
vez trabi bonteufement en lui volant des biens q*if 
les Dieux ne lui avoient pas donnez potir étre l& 
rccompenfe d'un crimc; ainfi faijant jujtice d I*#? 
gjf d fautre, j'emporte' avec moi.vos tréjors t f  1* 
vous en privepour toujours tons les deux*

A R L E Q U I N .
Commcnt, Afpafie me vole?

T I M O N .  r P
Tu le vois. L b
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- L E  M I S A N T R O P E .
L E  F L A T E U R.

Et elle a bien fair 5 par quel endroit méritiez- 
vous votre fortane ?

A R L E  Q JI  I N.
Quot 5 fcelerat, tu ne peniois done pas cc ane 

tu me difois tantot! J
L E F L  A.T E ti R.

Ah, ha, ha.' Cette queftion prouve bien quc 
vous n’étes qu’un fot. Ah, ha, ha! ^

A R L E  Q JI I N.
Par-Ia-mort-non de ma vie, il faat que je t’af- 

fomme.
L E  F L A T E U R .

Je crains auili peu ton couroux å prefent que 
tu n’as rien, que je t’eftimois lorfque je te loiiois- 
le plaifir de t’annoncer ta rui'ne 'me paye ailez de 
toutes les menteries que je t’ai dit en te loiianr. 
Ah, ha, ha! ('Ils'enva.)

t i m o n .
Voila ane fcene charmante, & jene croyois pas

que mes tréfors dufiént jamais me donner tant de 
plaifir.

AR LE Q t i l  N.
Je futs un grand chien, d’avoir ctu ce coquin. 

& de m etre he a cette carogne d’Afpafie •
t i m o n .

Te voila aufli miferable que moi; tu éprouves la 
vente de ce que je t’ai dit de la malice des hom- 
mesj pour n’avoir écouté que tes paflions, & ne 
tetre pas conrente du nécefliirej tu perds å lafcis 
le ncccflaire & le fuperflu que tu cherchois, & ru 
tombes dans la plus terrible {des miferes

A R L E Q U I N.
J ’enrage $ fi je tcaois cette carogne d’Afpafie



je la dcchirerois å bellcs dcnrs.
T I M O N.

Les fiennens s’occupent mieux au moyen des 
tréfors qu’elle t’emporre.

A R L E Q U I N .
Ne me dis pas cela $tu redoubles ma colerej je 

crois la voir manger a mes dcpens$ & cela me 
donne une faim canine.

' T I M O N .
Et le pis eft qu’il ne te refte plus rien pour la raf- 

fafier.
A R L E Q 11 N.

Quoi, tu n’as rien chez toi ?
T I M O N -

Ne m’as-tu pas tout enlevé? je n’ai pas nn mor* 
ceau de pain, ni un fol pour en acheter.

A R L E Q_U I N.
Et comment dois-je faire ?

T I M O N .
Si tu veux retourner fur la montagne, nous y 

vivrons des racines que nous y trouverons.
A R L E Q U I N .

Ne mc parle pas de cette maudite montagne.
T I M O N .

Tu n’as pourtant point d’autre reflource, & tu es 
encore bien-heureux quejeveuille t’y conduire. tu 
ne le mcrite gueres , rnais tu me fais pitic, & j’el* 
pere que tes fautes t’auront rendu plus fage 8c pr o* 
duiront chez toi ce que je croyois fauflement que 
la'nature toute fimpie y devoit produire.

A R L E  QJ1 I N.
C’eft toi qui es la caufe de tous mes malheurs^ 

fi tu avois fait l’ufage que tu devois faire de tcstre-

I



L E  M I S A N T R O P E ,
fors, je n’aurois point été tentc de te les voler,& 
nous les aurions encore. Parle, infenfé, pourras- 
tu jamais te juftifier auprés de moi ?

T I M O N.
En voila bien d’une autre j vous verrez , que 

c’eft moi qui ferai le coupable.
A R L E QJ I I N.

Oui, tu Tes.
T I M O N .

Et t’ai-je confeillé4de me voler ?
A R L E Q ti I N.

Oui, tu me l’as confeillé $ puifque ta conduite 
lu’a déterminé å le faire $ n’eft-ce pas la niéme 
chofe que fi tu me Tavois dit 'i

T I M O N .
C’eft plutot la corruption deton coeur qui te Pa 

confeillé.
A R L E Q U I N .

C’eft la tienne, & non pas la mienne, mes in
tentions étoient bonnes.

T I M O N .
Je croirois ce que tu me dis fi tu profitois de ce 

Vol, mais tu vois bien que les Dieux le condam- 
nent, puifqu’ils te refufent les avantages que tu pré- 
tendois y trouver.

A R L E Q JII N.
C’eft que j’ai agi en Ane j fi je m’étois fouvenu 

que j'étois homme, je ne t’aurois pas volé pour faire 
du bien aux hommes par unmoyenqu’ilscondarn- 
nent, & jé me ferois défié d’une creature de ton 
clpece. Malheureux que je fnis! je fuis la duppe 
de nu bonté & de ma bonne foi. Ah, ha, haj



7^ T I M O N

T 1 M O N ,
Je me fens attendrir malgré moij & j’entrevois 

des veritez qui me genent.
A K L E QJLII N.

Malheureux que tu es > &c pourquoi te féparois- 
tu du refte des homilies 5 eft-ce que tu croyois de 
valoir mieux que les autres, parce que tu étois plus 
lauvage & plus barbare 'i

T I M O N .
Mais que voulois-tu faire de mes tt efors ‘f

A R L E Q I I I N .
Je voulois faire tour Jc bien que je pouvois: pre- 

mierement å toi que j’aime plus que les autres, S£ 
apr és, å rous les au tres.

T I M O N .
Måls 'tu vois bien que les bommes ne le méri* 

toiens pas,
a r l e q j i i n .

Et que me fåifoic ccla ? je méritois moi de faire 
de bonnes actions.

T I M O N .
Oh, Ciel! quel trait de lumicre il porte å nu 

railon! Mais comment as-tu connu ce que tu viens 
de me dire l

A R L E  Q JII  N.
Par moi-méme, j’ai trouvé que ton reflentimeot 

contre les coquins qui t’avoiem abaudonne apres 
avoir refu du bien de toi, ctoir jufte, & j’approiive 
aujourd’hui ceux qui difent du mal de toi, parce 
qu’ils ont raifon, puifque tu n’as pas foulagé leur 
milere, pouvant le faire: dans ton premier malheur, 
tu avois la confolation de fgavoir que tu valois 
mieux que tes ennemis, aujourd’hui tu n’as que tø 
honte de fentir que tu vaux moins qu’cux. •



T I M O N.
JuftesDieux! que viens-je d’entendre! vous.le- 

vez le voile fatal qui jufques ici m’avoit caché la vcri- 
té,mais en le levant, que de foiblefles vous me 
faites voir en moi! je demeure immobile! maMi- 
fantropiem’abandonne, je voisqu’elle n’étoit chex 
moi qu’une paffion violente & qu’un mode dange« 
reux de mon amour propre, je condamnois des vices 
& des ridicules que je ne croyois paschezmoi,* å 
peine je m’apper^oisde meserreurs que je deviens 
plus foible & plus timide que le commun des hom- 
xnes, Dieux qu’eft-ce que l’homme? qu’eft-ce que 
notreraifon!

A R L E Q ^ I I I N .
Oferas-tu dire que je n’ai pas raifon?

T I M O N.
Non, mon cher Ariequin, c’efl: moi qui ai tort, 

& je ne t’impute rien $ pardonne moi mes erreurs 
& rejois les marques de mon repentir & de ma 
tendrefle dans eet embralTement.

A R L E Q U I N .
Donne-moi å manger, cela vaudra mieux,’ car 

j’ai faim.
T I M O N.

Helas! je n’ai plus rien,tu le feai bien, je m’en 
priverois pour te le donner, fi j’en avois; mais al
fons chercher les moyens de te foulager, tout ce 
que je puis faire c’eft de t’aider autant qu’il me fera 
poffible dans ton travail, & fi je ne puis pas t’en 
fffranchir abfolument, te montrer au moins que ' 
je le voudrois faire.

A R L E Q U I N ,
Belle confolation! ton repentir ne me guérit 

^aueuns des maux que tu m’as faits 5 mais malgré
G 3



cela tu me fais pitié> & je te pardonne; allons ou 
tu voudras, je te luivrai fidellement, & bien loin 
de vouloir que tu travailles pour moi, je te foula- 
eerai autant que je le pourrai.

T I M O  N.
Que ce naturel tendre & fincere fait bien vofc 

qu’il n’a peehé par aucune corruption de cæur!, fi 
quelque chofe l’a (eduit  ̂ c’eft .un mouvement de 
fimpliciré 8c de verite* qui s’efl trouvé naturellement 
oppofé å nos vices & å nos erreurs.

S C E N E  IV.

EUCHARI S , T I MO N , ARLEQUIN.

E U C H A R I S.
TE viens vous marquer Ja *part que je prends i 
J Yotre malhtur*

T I M O N .
Eft>ce encore par un femiment d’ironie ? Eb* 

charis, la partie n’eft plus egale.
E U C H A R I S .

Non, ce n’eft qu’un fentiment d’amitic qui me 
conduit vers vous.

T I M O N .
Ce changement me furprend.

E U C H A R I S .
Vous avez tort de croire que je fois changée ; 

laméme amitiéqui m’engageoit å vous dire vosvc- 
rites dans un tems ou vous n’ériez a plaindre que 
par vos propres erreurs > me dicte aujourd’hui les 
témoignages de la part que je prends å votre in- 
fortune.



T I M O N.
Ah!charmante Eucharis , fces traits d’une amitié 

fi fouhaitée 6c.fi peu atenduc mc payent trop des 
pertes que j’ai faites; quel bien pour moi pourroit 
cgaler la farisfa<ftion que je fens de voir que nu 
milere qui n’eft propre qu’å éloigner les hommes 
de moi, ne vous épouvante point.

A R L E Q U I N .
Tti as tort, la mftcre doit bien plutot tc rapro- 

cher les hommes, puifqu’elle te rend leurs fecours 
héccfiåires.

E U C H A R I S .
Arlequin a raifon.

T I M O N.
Oui Madame il a raifon j fes difcours viennent 

de m’aprendre des chofes que rexpérience quc 
j’avois faite de Tune & de l’autre fortune ne m'a* 
yoit pas appris.

E U C H A R I S .
Si vous connoifiez vos erreurs il ne me refie plus 

qu’å foulager les maux ou elles vous ont plongé, 
éc ce n’eft que pour celaque je viens vous trouver, 
perfuadée qu’on ne peut blefler les loix dc la bien- 
féance dans une aékion lotiabie; je vous offfe done 
avec ma main une fortune aflez brillante pour ré- 
parer chez vous les outrages du fort.

A R L E Qja  IN .
Ma foi, voila laReinede femmes, 8c il faudroit 

avoir le diable au corps pour étre mifantrope avec 
clle j que je vous embrafle ma chcre amie, vous raf- 
furez mon eftomacallarmédeia dietie oumabonne 
foi 6c lafotile de Timon m’avoient condamnc.

T I M O  N.
Que faites-vous> Eucharis je ne puis accepter 

*0s offres.



A R L E Q JI I N.
‘Et poutquoi ne peux-tu pas les accepter 1

T I  MON.
Parce que j’en fuis indigne. ,

A R L E  QJLII N..
Je le crois, mais fi tu es fage tu ne feras pas 

femblant de le f$avoir puifque cela nous empcchcr* 
d’aller fur la montagne.

T I M O N.
Je ne puls ni ne dois accepter vos bontez, h 

tendreffe méme que je fens pour vous me défend 
de vous charger d’un'miferable qui ne Teft que par 
fa faute , & que les hommes ni méme les DieuX 
n’ont pu corriger. Adieu.

S C  E N  E  V .

MERCURE,  T I MON , ,EUCH ARI S9
A RLEQIIIN.
M E R C U R E.

A Rréte, Timon, les Dieux font fatisfaits * puifque 
tu reconnois tes erreurs.

T I M O  N.
Mais je ne le fnis point moi.

M E R C U R E.
Prends garde de ne romber pas dans un exces 

plus criminel que rous les autres.
T I M O N .

Pardonnez å ma foiblefTe , je la lens trop vive-: 
ment pour étre capable de raifon.

M E R C U R E.
Oublie tes erreurs, ou (i tut’en fouviens quecc 

ne loit que pour ni plus retomberj c’eft tout ce que



L E  M I S A N T R ' O P E ,  S i

lesDieuxexigent de toi, ils te rendent testréfors, 
& ce n’eft qu’å préfent que tu te peux dire riche, 
puifquc tu es aflez fage pour faire un bon ufoge de 
*es richeflesj au furplus n’impute point å Arlequin 
|c V°I qu’il t’a fait, c’eft moi qui l’y ai engagé lous 
^  nom &: la forme d’Afpafie.

a r l e q j l i i n .
Quoi, c’eft toi qui 111a joiié ce tour?

M E R C U R E .
Oui.

ARLEQJ LI I N.
Et pourquoi me faifoix-tu cetce piéce?
^ M E R C U R E .
Pour corriger Tiraon.

A R L E Q U I N .
.. P-*1* nior-non de ma vie, tu es un droIedeDieu
oe nie faire un coquin pour le faire lui honnéte 
aomme. ■

y ? . M E R C U R E .  
i, point fait coquin pour cela, puifque ta
*s *ait *ans tnalice, j’ai voulu t’inftruire, & avec Ti
on tous ceux qui abufent des biens qui ne font don*« 

flezaux hommes que pour lier la focietéSc Jarendre 
Plus heureufe. Timon, il ne te refte plus qu’å donner 
la main å Eucharis , elle eft belle & fage, & les Dieux 
 ̂u 3 ̂ e^inoient 5 rendront heureux un Hymen ou 
elle ne s’cft engagée que par Jeur conteil, puifquc
^e‘tmoi qui fous la forme d’Afpafie lui ai appris les 
m°yens de te plaire. * r

p . . . T I  M O N.
fance'^6 âma*s â cz vous marquerma rcconnoif-.

v  , M E R C U R E .
votte bonheur me fuffit j jouiffez - en iong-
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temps, mais puifcjue voserreurs.iont diffippées, il 
tft témps cjue les Vericez viennent prendre l’ero- 
pire qu’elles doivenc avoir fur vous: Venez, aima« 
bles Veritez, vous emparer d’eux pour toujours.

Les Vtritez viennent s'emparer de Timon ifd ’Ar- 
lequin, i5 reprendre leur empire Jur eux.

m m  ■ — ------------ ------------------- -----------------  _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _  j

EN TRE £ ET BÅLET DES VERITES.
I. V E R I T E\

*

Tremblez voyant les Veritez,
Leur afpeét eft terrible

A qui n’eft fenfible
Qu’å des vanitez.

Tout eede å leur pouvoir fupremei 
Le fafte du diadéme

N’en defend pas les plus grand Rois:
Tout redoute leur voix;

HeureuxJ fi vous l’aimiezde mémc.
.11. V E R I T E\
Je méprife les avantages 

Des habits & des equipages ,
: Je juge d’un Grand par le cæur:
v S’il n’eft enflé que de fumée*

Je ris ne voyant qu’une Pigmée 
Dont les Valets font la grandeur^

III. V E R I T E ’.
Jfe ris de voir un hypocrite 

Qui d’un faux air Democrite 
Cenfure ce qu’il fair fouvent j 
Le voyant en feeret s\ft>atue*



Le Monde me lemble un theatre 
Ou chaque bomme eft un charlatan.

IV. V E R I T E ’.
Qil> Peut voir la fiere Lucreflé 

Recevoir un pauvre en tigrcllé,
Au riche faire Jes yeux doux ? 
Connoiflant l’objet de fon arae , 
Amani, je concois que la femme 
Ne vaut ma foi pas mieux que voiis.

A R L E Q J I  I N.
Voila de critique de refte: 

Allons-nous-en, car malepefte 
Jc lens le fouper qui m’attcnd ♦
Veritez, qui voudroit tout dire,
Un jour ne pourroit y fuffire,
Il faudroit chancer plus d’un an.

T I M O N.

rt,A?°“ !be,Ic E l K b 3 d s ’ f a i v i s  des Veritez remer- 
J J D.1CUX de tant de faveurs, & nous jureraux 

P eds de leurs autcls une foi écerneile.

S C E N E  VI.

A R L E Q U I N.
JpT  moi, je vais étudier pour n’étre plus la duppe 

des Dieux ni des hommes ; car je vois claire- 
nient que cc nouve! etat traine aveelui de grandes 
TOcukez, 11 j’avoisetc parmi des Anes je n’aurois ' 

pas eré expofe a faire rane de fotifes,parce que les
4eurs ne m*y auroienrpasengagc. Onnevoic point
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chez eux de gloire ni de bien chimerique j on ne 
les voic point ramafler les herbesqu’ilsnepeuvent 
manger pour en priver les aurres $ ils ne connoil- 
fent point ces noms odieux de voleurs, d’ingrats, 
de tyrans-, ni enfin tout cecatalogued’iniquitéque 
les pofleffions ont introduit chez les hommes* c’eft 
pourtant ce qu’il mefautétudier aujourd’hui; trille 
neceffité qui me fait regreter mon premier etat! 
Cesreflexions n’empechent pourtant pas, Mefiieurs* 
que je ne fois fenfible å vos applaudidemens j fi 
vous me les refulez> je croirai n’ctre encore qu’un 
Ane, mais fi vous m’en honorez, je croirai férieu- 
fement que je fuis devenu un homme.

Fin du troijiéme Z5 dcrnier Acle.
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Comédie en un Acte.

Se Vend
A C O P E N H A G U E  

Chcz J. P. Chevalier, dans le Skinder- 
gaden, vis-å-vis la Boucherie.

M D C C X L V I I I .



A C T E U R S.
ER AS TE, Neveu de Mondor.

MON D OR ,  Amoureux de Lucinde. 

L U C I N D E ,  Veuve,

F RO N T I N ,  Valer de Lucinde & 
d’Erafte.

L I S E T T E ,  Suivante de Lucinde.

Le Scene efi a Parts chez Lucinde.

L’A-



L’ A M A N T
A U T E U R  & V A L E T .

S C E N E P R E M I E R E .

ER AS T E  (jeul.y
Ciel! qu’ai jefait? &commei 
me tirer de eet embarras? Is 
fuis-je done né que pour faii
des extravagances? Jemefu

^eguiie pour entrer au fervice deLucinde, far 
vués, .fans raifon, comptant tout gagner fi j 
Pouvois ia voir de plus pres & lui parler ouel 
quefois; premiere forife! & je vais auiour 
" hui me faire chaffer par une feconde.

S C E N E  I I .
E R A S T E, f R O N T I N .  

A . E R A S T E.
•O.H! Frontin!

F R O N T I N .
.Ah! Monfieur!

A 2 ERA-



E R A S T E. ,
• Je fuis perdu!

F R O N T I N.
Je venois vous le dire.

E R A S T E.
Je fuis fur le point de fortir de chezLucinde.

F R O N T I N .  '
Il faut bien sy réfoudre, & au plutotj

E R A S T E.
Ce matin ■> fuivant tes mauvais confeiJs. . 

F R O N T I N .
Ce matin, en allant chez votre Imprimeur. .♦

E R A S T E.
J’ai laiffé dans la chambre de Lucinde.. .  

F R O N T I N .
J’ai découvert par le plus grand hazard du 

rnonde. . .
Enfemble /  E R A s T  E-----Q.ui ?a n jem o ie . "y F R O N T I N . . .  Quoi '

E nfem ble  /  E R A $ ̂  E . ..  . Mers vers.. • * 
tLnjemifie. \ Fr 0 NTI N.  Votre Oncle....

Enfemble. {  E £  £ SVTTE; -  “ “  ° " f

E R A S T E.
Mon Oncle, dis-tu?

F R O N T I N .
Oui, Monfieur votre Oncle eft arrivé,

E R A S T E.
Et l’as-tu va:*

FRON'
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F R O N T I N.
Quand je I’aurois vu , J’aurois-je pu recon- 

noftre, depuis vingt-cinq ou trente ans qu’il
dans les pals étrangers?

E K A S T  E.
D’ou f$ais-tu done qu’il eft arrivé?

F R O N T  1 N.
J’ai rencontré dans la rué un de mes andens 

camaradesj qui revenoit du Canada; j’ai eru 
, qu’il pourroit me donner quelqttes nouvelles 

de votre Oncle; mats il pteuvoit, & pour lier 
converfation en Jieu plus féant, je l’ai fait en
trer ♦ . . dans un cabaret.

E R A S T E.
Allons, finis,

F R O N T I N.
J’ordonne bouteille, elle arrive; nous pre- 

nons nos ven-es, le bouchon faute; nous bu- 
Vons. Vous jugez bien qu’une fi chere entre- 
vne exige le récit de fes avantures. Ah ! que 
les mersde ce pa'is-la font orageufes! Il efiuya 
line tempéte horrible, fur jene fy ais quelle co- 
te, a vingt degrés de latitude, & a quarante- 
deux toifes de longitude.

E R A S T  E.
“jais-tu bien que tu m’impatiente?

F R O N T  I N.
Il eft enfin arrivé avec un Sergneur origr- 

naire deLyon (c’efl: votre patrie & celle de vo
tre Oncle) d’environ foixante ans (Tage ferap- 
porte) qui revient en France avec des biens im-

A 3 men-



menfes: a ce trait-lå, j’ai jugé néceffairement 
qu’il falloit que ce fut votre Oncle.

E R A S T E.
Belle néceffité! Et t’a-t-il dit le nom de ce 

Seigneur?
F R O N T I N .

Oui, & c’efb le feul Article qui m’ait dépaiTé; 
te  n’eft point Lifimon qu’il s’appeilc.

E R A S T E.
Que, diantre, veux*tu done dire? Si ce n’eft: 

pas Lifimon, ce n’eft point mon Oncle.
F R O N T I N .

Belle conféquence ! Vous qui faites des Ro
mans , ne fjavez-vous pas qu’on changea pro
pos de nom pour préparer des événemens ex- 
traordinaires?

E R A S T  E.
Comment s’appelle-t il enfin ?

F R O N T I N .
Autant que je puis m’en fouvenir, c’eft un 

beau nom. Il finit en or. Mine d’o r, Medor: 
aidez-moi un peu.

E R A S T E .
Ne feroit-ce point Mondor?

F R O N T I N .
Oui, lui-méme. Je fjavois bien que je m’en 

reflouviendrois.
E R A S T E .

Je le connois, Frontin, il vient tous les joui’S 
ici; je le crois méme amoureux de Lucinde.

FRON-

*

t -



F R O N T  I N.
Pefte! tant pis. Un Rival riche efl: cncorc 

P'us å craindre qu’un Onde.
E R A S T E.

Ludnde n’a rien å défirer du coté de la for- 
tune. Veuve depuis peu d’un mari vieux, ja
loux & brutal, elle goute trop Ieplaifirdu veu- 
vage, pour s’engager une feconde fois contre 
fon inclination. Mais je me fuis perdu moi- 
*neme, pour avoir fuivi tes mauvais confeils.

F R O N T  I N.
J en donne pourtantde bonsordinairement; 

J etois fans doute a jeun quand je vous ai don
ne ceux-la.

E R A S T  E.
J ai laiffé dans la chambre de Lucinde, les, 

vers que j’avois faits pour elle; elle les a rrou- 
ves, & veut fjavoir abfolument de quelle part 
ns viennent. Elle s imagineque quelqu’un nous 
a gagnés, Lifette ou moi, & nous a fait mille 
queftions, d’un air fevére qui m’a déconcerté. 
J ai pali, j’ai rougi, j’ai changé vingt fois de 
bilage. Enfin, fuivant les apparences, nous 
abons, Lifette & moi, recevoir notre congé.

F R O N T  I N.
Tant mieux, car je ferois d’avis que vous 

SUittafTiez le nom de l’Orange pour reprendre 
ce!ui d Erafte, & tenter enfuite l’avanture fous 
Un extérieur un peu plus decent.

E R A S T E
Elle me reconnoitroit, fron tin , & ne me

A 4  par-



pardonneroit jamais la témérité de mon dégui- 
lement. °

F R O N T  I N.
Hé! croyez moi, lesFemmes ne font jamais 

fincei ement fachees des folies que l’amournous 
fait faire pour elles. Mais, a propos, com- 
ment Lucinde a - t-e lle  trouve votre dernier 
Roman, ou vous avez fx bien décrit nos avan- 
iures & les fiennes?

E R A S T E.
Elle lit mes ouvrages, fans fjavoir qu’ils font 

oe moi, & femble méme les lire avec plaifir: 
elle les loué, & c’eft le feul fuffrage qui puifie 
ine flatter. Je me trouve le plus heureux des 
hommes, d ’avoir un talent qui puiffe lui pro- 
curer quelque amufement. L’envie de lui plai- 
are me rend tout aife ; l’Amour fait difparoitre
la g>-he dutx'avail, &m’infpire beaueoup mieuX 
-quApollon.

f r o n t i n .
, P^rbleu, je n ai pas de peine a le croire. li 

m infpire bien, moi, qui vous parle. Je tra- 
vaille, depuis quelques jours, å l’Hiftoire de 
nia vie; vous yverrez des traits auffi finguliers, 
des tournures auffi extraordinaires, une morale
dune nouveauté, d’une force..........Mais, a
propos j avez-vous fongé a gagner Lifette? Je 
vous avertis quil faut 1’avoir pour confidente 
©u pour furveillante éternelle; & fi une fois 
elle s apperjoit.. . .

ERA-



E R A S T E -

Ie cherche l’occafion de lui déclarer mon fe
je n’ofe m’y réfoudre. I! y adeux jours que

C1'et, &quand je l’ai trouvée, je nef^ais quelle 
C1'ainte me retient. Je la regarde, je foupire, 
& je n’ofe lui en dire davantage; car enfin, li 
elle me découvre a fa Maitrcffe. . . .

F R O N T I N.
Ne craignez rien. Dites-lui que je fuis dans 

vos intéréts, & attendez tout de fon zéle; elle 
m aime, c’en eft affez pourvous etre favorable, 

voici: je retourne chez votre Imprimeur.

S C E N E  III.
. E R A S T E ,  L I S E T T E ,  F R O N t l N .

(F R O N T I N  (d Erajle.) 
^J^Dieu, Camarade, (d Lijette.) Bon jour, 

mon petit cæur; je voudrois pouvoir don- 
ner un moment d’audience å ton amour; mais 
une affaire de la derniere confidération m’ap- 
pelle ailleurs. Adieu, ma Reine.

S C E N E  I V .
E R A S T E ,  L I S E T T E .

L I S E T T E  (a part.) 
y mon fat. II fait bien de s’en alfer, 

ia préfence commence a m’ennuyer, & 
]e crois que je ne l’aime plus; l’Orange vaut

(// fort.)

m te ux
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mieux que lui, & je crois ne lui étre pas in
differente.

E R A S T  E.
Vous parlez feule, Mademoifelle Lifette.

L I S E T T E .
Je faifois une petire refféxion ou vous aviez 

quelque part.
E R A S T  E.

Vousvoulez parler de ces Vers, n’eft-cepas?
L I S E T T E .

Pas tout - å-fait. Cependant vous avez eu 
grand tortdevous charger d’une pareille com- 
mifiion, & tout autre, a votre place, efluye- 
roit de ma part des reprochcs trés-vifs.

E R A S T E.
Je vous fuis obligé de l’exception; mais je 

puis vous affurer que fi vous me connoiffiez 
bien, vous ne me foupqonneriez pas de m’étre 
chargé d’une commiflion femblable, Unique- 
nient occupé des affaires de mon cæur, je ne 
me crois pas fait pour conduire celles des autres.

L I S E T T E .
Tant pis; car c’eft un talent néceffaire dans 

notre état! mais il faut efpérerque les moyens 
que vous prendrezpour vous- mune, vous met- 
tront å portée de pouvoir fervir les autres, & 
il me par ofr que vous ne débutez pas fi mal.

E R A S T  E.
Comment! je ne débute pas fi mal! Qu'en- 

itn.tez vous par-lå, je vous prie?
SI-



L I S E T T E .
Une chofe toute naturelle. C’ell que vons 

a*miez, que vous cherchezåplaire, &que vous 
réuffiffez affez bien.

E R A S T  E (a part.)
Se feroit-elle apper^ué queLucinde eutquel- 

que bienveillance pour moi? ( haut) Ce que 
vous me dites • lå eft aflurément bien flatteur, 
Mais fur quel fondement vous étes-vous iina- 
ginée que j'étois amoureuxc1

L I S E T T E .
• •Mais fur bien des apparences, ces empref- 
femens, des regards . . . .  des gelbs . . . .  des 
foupirs méme quelquefois; tout cla m’a dit 
que vous aimiez, & tout cela m’a dt vrai.

ER AS T E  (a part.)
Elle a devine le motif de mes atentions & 

de mes affiduités. (haut.) Enforte done que (I 
je vous faifois confjdence de quelqie affaire de 
cccur3 vous ne me feriez point coitraire.

L I S E T T E  (a parts
Kon. Voici qui va nous mener «une decla- 

ration en forme, (haut.) M ais... non;vous 
f?avez qu’ordinairement une affare de cæur 
n’a rien d’effrayant, Sans trop ce curiofitc, 
Qu en ctes-vous?

E R A S T  E.
Jufqu a préfent jc me fuis contrair.t, & mon 

amour 5 malgre fa violence, n’a point encore 
ofc fe faire connoitrc.



L I S E T T E  (dpart.)
Effe&ivement, i! ne m’en a pas encore ou- 

vert la bouche. (dam.) Mais vous avez to rt, 
c’eft aimeren pure perte. Parlez: croyez-moi, 
la timidité ne fiéd plus å votre age, fur tout 
avec des ferfonoes qui ne font point accoutu- 
mées a fai-e les avances. Parlez, vous dis-je, 
j’oferois p-efque vous affurer qu’on vousécou- 
tera fans olere. , Les femmes ont aujourd hui 
l’efprit miiux fait qu’au bon vieux tems; elles 
ne fe fåclent plus contre ceux qui les ai- 
ment, & lsreconnoiffance fur eet article eft la 
vertu favorte du Sexe.

E R A S T  E. ,
Neme tr>mpez-vous point? Avez-vous re- 

marqué dais l’objet de mes feiix quelques dif— 
pofitions fa'orables? . . .  Ah! que ne vous de- 
vrois-je pont!

L I S E T T E  {å part.)
Il s’énha-dit. Aidorts un peu a la lettre. 

(baut.) Peifez-vous, Monfieur, qu’on voulut 
badiner furine affaire aufli ferieufe? Oui, l’on 
m’a fait corfidence de^ fentimens que vous in- 
fpircz, & peur vous donner des preuves de ce 
qu’on vous avance, vous verrez votre Rival 
maltrairé a yos yeux inc-mes: je crois qu’aprés 
én pareil tiiomphc,- vous ne douterez plus de 
votre riclcire.

E R A S T E  (d pare.) __
I'Jie corgédieroit M ondor! Puis-je me flat

ter



ET VA L E T. I?
ter d’un pareil bonheur? (haut.) Puis-jc croire 
qu une fi glorieufe conquéte? . . . .

L I S E T T E .
Glorieufe conquete! Les Amans & les Gaf- 

cons font furieufement amis de l’hyperboie. 
N'importe, je vous la pardonne. L’objet aimé 
nous frappe teujours d’illufion, &fiondoit ex- 
cufer les yeux que l’on éblouit.

É R A S T E.
Quoi! févieufement, vous croyez que Lucin- 

de ne s’offenferoit point d’une paffion. . .
L I S E T T E .

Et qu’a-t-elle doffenfant? Vosvues nefont- 
elles pas legitimes?

E R A S T E.
Je puis vous l’affurer, &je fuis méme d’une 

condition . ..
L I S E T T E .

Oh , je vous difpenfe de faire vos preuves 
de nobleffe. Ne craignez rien , ma Maitrefle 
approuvera vos feux; ce n’eft point lui manquer 
de refped que d’avoir des fenrimens aufii loua- 
bles; & aprés tout, fi ccla lui déplaifoit, nous 
nous pafferions fort bien d’elle.

E R A S T  E.
Nous nous pafferions delle?

L I S E T T E .
.̂ ela vous etonne? Ayez meilleure opinion 

de vous, &, je 1 ofe dire, de ma délicateffe: 
fi vous meritez quon vous aime, il n’y a point 
de fortune que je ne vous lacrifie; mais tout

ceci



ccci doit fe faire par dégrés, au moins, Vous 
voyez le prix; fongez a le mérirer. '

E R A S T  E {a part.)
Elle n’a pas mal pris lechange, &moiaufii ! 

Ah! je m’étonnois bien que Lucinde.. , .
L I S E T T E .

J’entens quelqu’un. Pefte foit de l’importun ! 
Cette converfation, quoique preliminaire, nous 
alloit conduire aux articles. Ah ! c'eft Monfieur 
Mondor.

S C E N E  V.

M O N D O R ,  E R AS T E ,  L I S E T T E .
M O N D O R .

T)Øn jour, ma belle Enfant, comment fe por- 
te Lucinde? D is-m oi, comment va fon 

cæur? En qualité de Femme de chambre, tu 
dois en avoir la direktion.

L I S E T T E .
Tout ira bien, Monfieur, c’eft moiqui vous 

le dis.
M O N D O R  ( a  p a r t  a  L i f e t t e . )

Qiic fais-tu ici de ce gar^on ? Sa phifiono- 
mie ne me revient pas. Il refufa l’autre jour 
un préfent que je voulois lui faire; c’eft un ni- 
gaut; il a 1 air benet.

L I S E T T E .
C’eft pourtant un bon garcon; mais il yp  

pen de tems qu il eft dans le fervice, il ne ftait



point encore les régles. Dans le fond, il vous 
h’onore & vous relpecte infiniment.

M 0 N D O R.
Ah! c’eft quelque chofe. [d Erafte.) Cela 

cft il vrai ?
E R A S T  E.

Vous rae feriez tort d’en douter, Monfieur
M O N D O R.

EfFe&ivement, je ne lui trouve pas l’airhi 
extraordinaire; je lui crois du difcernement. 
Oh ^a, Lifette, j’aime Lucindc, comme tu feais, 
& å mon age on n’a pas de tems a perdre. Crois- 
tu que je puifTe me déelarer? Je n’aime point 
a languir, moi. Voila la quatriéme fois que 
je voista Maitrefle, &je nelui ai point encore 
declaré mon amour, quoique je l’aye aimée å 
la premiere vue : ce filence refpe&ueux rrlérite 
quelque chofe. Fais enforte que ta mattrefTe 
pi en f^achegré, & que toutes mes vifites me 
*°ient comprées.

L I S E T T E .
Déclarez-vous, Monfieur, & je me charge
refte. Je lui parlerai incefiamment de vous, 

&lui vanterai votre mérite. Il ya mille Amans 
9ui font plus de progrés par les fervices qu’on 
eur rend, que par leur préfence.

É R A S T  E.
Qu’elle eft oficieufe!

M O N D O R.
Je vais done m offrir, moi, mon cæur, ma 

a’o, fans compter une fortune immenfe.



L I S E T T E . .
On pourroit dire que les biensne font avan- 

tageux qu’autant qu’on en fait faire ufage; mais
ie répondrai que vous étes Tune générofité.......

M O N D O R ,
1! eft vraique je.donne de bon cæur, & ce- 

la me fait reffouvenir de te faire accepter cette
bague.

L I S E T T E .
Mais, Monfieur. . .  . .

m n m n o  n
Prens, te dis-je, & ne fais point la ridicule 

pour une bagatelle femblable.
L I S E T T E .

Vous vous rr.oqués, Monfisur: votre main 
donne un prix ineftimable aux moindres pré- 
fens que vous faites, & je rejois célui-ci fanS 
fcrupulé, parceque je vous regarde déja com
me mon mattre.

S C E N E VI. i
L U C I N D E ,  MOND OR ,  E R A S T E ,

L I S E T T E .
L U C I N D E . '  

r^Ela m’inquiéte a la fin; voila plufieurs' g3' 
janteriesde cette nature que je repots, fa°s 

fcavoir de quelle pait.
y M O N D O R. ,6

Ah! Madame, je vous demande pardon



Pe m’etre pas plutot appercu de votre arrivée 
Je vois bien que i’amour ne donne pas le talent 
de deviner.

E R A S T E  (d part.)
Mon cæur me Pavoit pourtant anoncée.

, L U C I N D E.
Comment done ? Vous étes.galant, Monfieur?

M O N D O R.
Jefuis mieuxque cela, Madame, je fuisvrai. 

Je viens d’un pals ou l’on dit bonnement fa 
penfee. Il femble qu’on refpire encore dans 
eet heureux climat, un air de cette franchifc 
h  de cette droiture naturelle aux Sauvagesj 
^ais fur tout en fait d’amour. On fe voit, o» 
Sainte^ on fe le dit; fi l’on fe convient, on 
s époufe. Pour moi, je trouve ce procédé char
mant; & fi c’étoit la mode, je vous demande-**- 
i'ois fans fa^on, Madame, fuis-je votre fait^

E R A S T E  (« part.)
La delicate facon d’aimer!

L I S E T T E .
Que ne fuis-je en Canada!

l u c i n d e .
Que ce pass reffemble peu acelui dont vous 

P^i'lez! La bouche eftrarement ici l’interprete 
11 cæur; fort volontiers chacun y penfe mal 
es autres; mais par ménageinent, bienféance 

^  interet, on fe trouve oblige de deguifer fes. 
er>timens; ce qui a fait intvoduire, pour la 
°ipmoditc du commercede la vie, une efpéce 
e Jargon, qu’on appclle galanterie, polireffe,

B f5a-
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fcavoir vivre, a la faveur duquel on fe dit ré- 
ciproquement les chofes ciu monde les plus obli- 
geantes; maisc’eft fans conféquence; on en eft 
convenu ; &fi quelqu'un étoit affez dupe pour 
prendre ces complimens au pied de la lettre, 
on faccuferoit de ne pas fcavoir fon monde.

M O N D O R.
La parole n’eft faire que pour exprimer ce 

qu’on penfe, & voici le fait. ■ Un heureux ha- 
zard m’a fait lier connoifTance avecvous: tø 
lettre dont votre Oncle le Gouverneur m’a char
gé, me fa procuree. Vous m’avez permis de 
vous rendre mes devoirs, j’ai cru ne pouvoir 
mieux faire que de vous aimer, parce que j'y 
trouve un plaifir inexprimable, Je puis done 
vous offrir, avec ma main, le partage de cent 
bonnes mille livres de rente. Si j’étois jeune , 
jevous crois fi défintérefieeque jenevous par-' 
lerois pas de mon bien; mais jc commence a 
ne l’étre plus. Il vous faut un prétexte pour 
m’époufer, je vous l’offre.

LISETTE [bas a Lucinde.)
Refiftez a cela, fi vous pouvcz.

L U C I N D E.
Si vos propofitions font finccres, elles ue 

font pas moins brillantes: mais fi j'allois vous 
tromper, moi. M O N D O R .

Eft ce que vous fjavez votre monde? AllcZ>
allez, je vous cennois trop pour le craindre.

L U C I N D E.
Vous avez raifon, & c ’eft parce que je fuis

fin-



fincéreque jevous confeille de prendrdencore 
du tems pour me mieux conno'i'tre. je me fuis 
mariée par obeiiTance ; vous vouiez que je ine 
marie par raifon. Voila deux modis qui ne 
font pas faire de l’hymen une epreuve bién 
avantageufe, & je voudrois avoir plus que de 
la reconnoiffance pour un bomme qui auroit 
voulu faire mon bonheur.

M O N D O R.
C’eft-å-dire, que vous ne fentezpoint pour 

moi de paffion violente.
L U C I N D E.

Non, vraiment.
H  O N D O R.

,s Jc le crois, vqus n’avezpaseu le tems; au/II 
n’avez-vous point d’averfion, . . .

. l u c i n d e ,
J’en fuls bien cloignée.

M O N D O R.
Voila tout-ce que je demande. Unmari eft 

trop heureuxquand on ne le trouve pas infup- 
portable.

L I S E T T E  (bas å Lucinde.)
Quel tréfor, Madame!

M O N D O R.
Et je ne vousdonnerai pas feulement le tems 

d etre indifferente, Tous v'os niomens feront 
tøarqués par des plaifirs nouveaux.

L U C I N D E .
Vous étes d’une humeur charmante.

B 3 MON-
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M O N D O R.
Vouspouvez compter fur des compkifances 

infinies^r perpétuelies, Ce font^ofdinairement 
les mauvaifes maniéres qui détruifent l’amoui* 
entre les époux, & par conféquent les bonnes, 
doivent le faire nafrre.

L D C I N D E ,
S^avezvous bien que vous etes darigereux, 

Monfieur, & que'de pareils fentimens valent 
pour le moins les ngréir.ens de la jeunefle?

M O N D O R.
C’eft-å-dire, que vous vous rendez.

L D C I N D E .
Oh! pas encore; car je me défie des Poetes; 

Ils exagérent ordinairement, & vous faites de 
fi jolis Vers, que je crains que vous ne don- 
niez dans la fiflion.

M O N D O R.
Des vers, Madame! Si j’ofois vous deman

der ce que vous entendez par-lå ?
L U C I N D E.

Allez, Monfieur, je ne fnis point ridicule; 
loin de m’en fåcher, je vous permcts de m’cn 
donner fouvent; car ils font tres-jolis.

M O N D O R*
Parlez-vous férieurement, Madame? Jevous 

ai donné des Vers, moi? Vous vous moquez, 
je n en ai jamais f?u faire.

l u c i n d e .
Ne vous en dcfendez poin t; je vous dis 

qu’iis m’ont fait plaifir. MON-



M O N D O R  (bas)
Que diable veut-elle done dire avec fes Vers? 

(b a u t.) Mais, Madame, jettez feulement les 
yeux fur moi, ai-je lair & l’encolure dun Poéte?

L I S E T T E  (a Mondor.)
Si c eft vous qui les avez faits, pourquoi ne 

pas Pavouer? Vous auriez fort bien pu vous 
addreffer a moi pour Jes faire tenir.

M O N D O R .
A l’autre!

, ' L I S E T T E  (dL ucinde .)
C eft Monfieur qui les a faits. (d  Mondor.) 

Dites done qu’oui.
M O N D O R .

Mais, il y a confcience; je n'ai jamais fait 
que des lettres de change, moi.

L U C I N D E.
Tenez, Jifez vous-méme. Je fuis perfuadée 

que vous les trouverez bons, quoiqu’ils foient 
de vous.

MONDOR (lit mal.)
A b ! gu il ejl douloureux de cacher fo n  

amour po u r un objet ou brillent tam  
de charmes! fa lm e  Dapbné___

Parbleu, voila des Vers que je pourrois fort 
bien avoir faits; ils ne valent pas le diable.

E R A S T E.
Monfieur, la plupart des Poetes n ’ont pas 

e don de bien lire leurs ouvrages. Je me fuis 
*a‘t une etude particuliere de la leflure, & ft 
°us voulez que je vous épargne la peine.. . .

B 3 MON-



M O N D O R.
Tu me feras plaifir, l’Orange. Voyonscom- 

ment tu t’en tireras.
L U C I N D E  (d  Lifette.)

Il le fait exprés.
L I S E T T E .

Sans doute.
E R A S T  E (lit)

Åh / quilejl douloureux decacher fon amour 
Pour un ohjet ou brillent tant de charmes ! 

jfahne Dapbné, je  la vois coaquejour,
. Mats ce bonbeurfait nattre mes allar'mes: 
t t  redouble les feu x  dont je  fuis confumé,

E t le refpebt veut que j e  les devore: 
A m ou r! j e  nattens point le plaijir d é tr e  aiméi 

Alais donne moi celui de dire que j'adore. 
( U r  egar de Lucinde en foupirant.) 

L U C I N D E .
L’Orange lit fort bien, vraiment.

M O N D O R.
L erefpefl.... quej aåore.... Cela eftaffezjoli.

L U C I N D E .
Vous convenez done que c'eft de vous qu’ils 

me viennent.
M O N D O R.

Puifque vous le voulez abfolument, il faut 
bien que cela foit. (bas.) I! n'yapourtant rien 
de li faux- (haut.) Parbleu, vous ne pouvez 
plus vousdifpenfer de fairequelque chofepour 
moi, Madame, puifque je fais pour vous. • • • 
l ’impoflible.



L U C I N D E  (riaut.)
Je ne feais qu’en dire; en vérité, je ne puis 

ffie réfoudreavousoter toute efpérance; mais, 
fur tout, donnez-moi fouvent des Vers, & 
donnez-les vous-meme; ils n’en feront que 
mieux recus.

M O N D O R.
Laiffez-moi faire, je vous jure que vous n’en 

ttianquerez pas, fi mon Apollon veut m’etre 
toujours au/Ti favorable. Adieu, Madame, je 
vais chez mon Banquier pour y recevoir un 
payement; caron ne peut pas toujours faire des 
Vers, je reviendrai enfuite. Jevousconjurece- 
pendant de faire quelque attention å maProfe,
elle eft plus fonore que maPoéfie....... {aparte
en fortant.) Poete! Pa'rbleu, je ne penfois pas 
en arrivant ici å me voir enregiftrer au Pamaffe; 
je crois qu’elle fe moque de moi.

S C E N E  V I I .
L U C I N D E ,  E R A S T E ,  L IS E T T E .

L U C I N D E  (a part.)
JL  fe divertitj & m’amufe. Tachons de f$a- 

voir qui deLifette ou de l’Orange s’intcreffe 
fa faveur, & a mis fes Vers fur ma toilette. 

L’Orange les a lus d’une maniére a me faire 
d'oire que c’eft lui. 'haut.) Hé bien, Lifette, 
SUe penfez-vous de Mondor?

L I S E T T E .
Ou’il vous aime autant que vous méritez de

t\ f i Z1*B 4  l ecrc,



I etre> Madame, & cela fignifie qu’on ne peut 
rien ajouter a fon amour.

' L U C I N D E.
1! auroit de la peineå sexpliquer mieux, s’il 

parloif lui-meme. Et vous fOrange, croyez- 
LVous qu’il m’aime autant que Lifette le dit?

E R A S T E.
Ne me demandez point fi fon vous aime 

Madame; ce fentiment doit étre naturel å tous 
ceux qui ont le bonheur de vous connoitre.

L U C I N D E ( a  p a r t .  )
Ils font d intelligence. (kant.) Jenefuispas 

cncore decidee fur fon comptc* Je vous crcis 
tous deux attachés å ma perfonne. .Dites-moi 
naturellement ce que vous penfez la-deflus.

L I S E T T E .
Tous ceux i  qui vos veritables intérets fe** 

ront chers, vous confeilleront de conclure ce 
mariage. II eft prodigieufement riche, & c’cft 
|in grand point, Madame.

L U C I N D E.
Il eft vrai. Mais il peut étre avare.

L I S E T T E .
Jc ne le crois pas fujet å ce défaut. (en re- 

gardant le diamant.) Il a une certainefajon de 
s’anoncer.. . .

L U C I N D E.
> Je fuis charméeae ceque tu me dis-lå. Mais 

d ’ou te vient ce brillant? Il me femble l’avoir 
vu å Mon d or.

LI-



L I S E T T E .
Hélas! il faut quil æe l’ait donné fans que je 

m’en fois appercue.
L U  C I N D E.

Voila une heureufe diflradion.
L I S E T T E .

Mais je le lui rendrai, & je lui dirai fort bien 
que cela ne convient pas.

LU C I N D E  ( d  p a r t . )
Je n’en pins plus douter. \haut dE ra jle ,')  

As-tu vendu bien cher ton fuflfrageV
e r a s t e ;

Madame, je ne fuis pasfujetauxdiftradions. 
Monfieur Mondor m’a voulu fairedes préjens; 
inaisfes offres m’ont paru indignes de lui &de 
moi: ce font des foins affidus, une paiTion fin- 
cére & approuvéequi doiventconduireaubon- 
heur d’étre votre Epoux; tout autre fecoursen 
dégrade le plaifir & la gloire.

L I S E T T E  {dun air de fuié.). 
beau raifonnement!

L U C I N D E.
Laiffez-le parler, Lifette.

E R A S T E .
Et puifque Madame me permet de dire mon 

fentiment, je lui avouerai que je ferois furpris, 
aprés la trifte expérience quelle afaite du ma
rtage, de lui voir époufer un viellard qui ne 
peut lui offrlr que des richefTes peu capablcs de 
flatter un cæur comme le fien.

B S LI*
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L I S E T T E .

\Jn vieillard ! Un homme eft-il vieux å foi* 
Xante ansé Et je gagerois que Monfieur Mon*
dor nq les a pas encore. Vous feriez mieux de 
‘vous taire. .

L 1/ C I N D E.
Donnez-vous ce confeil a vous-méme, Li- 

lette.
(> E R A S T E.
J’ai le bonheur detre attaché å Madame, & 

le del m’eft témoin que ce n’eft point par in
tet ét. Mon zele part dun motif&plus pur & 
plus noble, & je facrifierois tous les biens du 
monde, plutdtquede lui rienpropofer qui put 
la rendre malheureufe.

L U C I N D E.
J en fuis perfuadée. (a part.) Ce garcon a 

le cæur excellent.
L I S E T T E .

Comment malheureufe! cinquante-mille li
vres de plus n ont jamais produit un pareil eflfet.

E R A S T E.
Les richelfes font une foible rcflource con- 

tresles chagrinsdoméftiques, &unetrifte con- 
folation des malheurs attachés åun mariagemal 
afforti. Un mari vieux eft ordinairement un 
rnari jaloux; & quelque vertueufe que puifte 
étre fa femme, elle n’en eft pas moins perfécutée.
La certitude ou il eft de ne pouvoir lui plaire, 
enfantedesfoupfonsinfupportables, qu'on aug- 
mente en voulant les guérir. Tout lui eft fu-

fpeéf,



fpe<ft, jufqu’aux attentions cTunechafte époufe. 
Mais avec un mari jeune & tendre, on trouve 
Uh ami dans la fociété, un confolateur dans fes 
peines, un Amantdans le fein méme du maria- 
ge: il fait fon unique affairé'de vos plaifirs, 
parceque vos plaifirs font les fiens. Toujours 
enflammé, toujours conftant, parce qu’il eft 
toujours heureux. Voila, Madame, l’Epouxqui 
peut feul mériter votre main & votre cæur.

L I S E T T E .
Si Madame n’en époufe jamais d’autres, je 

lui prédisqu'elle mourra veuve. Vousdevriez, 
: pour l’honneur de votre tableau, nous en mon- 
I trer l’orginal.

E R A S T E.
II ne leroit pas fi difficile å trouver. Je ne 

détaille ici que des fentimens, & Madame eft 
furede les trouver, puifqu’ilsdoiventétrel’ou- 
Vrage de fes charmes.

L I S E T T E .
Et moi, je foutiens.. .  .

L U C I N D E.
Il fuflfit. (d part.) Tant d’efprit dans un do- 

•neftique! cela n’eft pas naturel. Je fjais pré- 
fentement åquoi m’en tenir fur le chapitre des 
Vers. (baut.) Etvous, l’Orange, je vous rends 
juftice. Dans un moment j’aurai une commif- 
fion å vous donner, Lifette. {Ellefort-)

( o )



S C E N E  V I I I .
E R A S T E ,  L I S E T T E .

L I S E T T E .
^Pplaudiffez vous. Vons venez de faire un 

eau coup! Ah! que vous étes heureuX 
qu on.ne puifle pas vons vouloir du mal! Pre- 
nez y garde au moins, ce zele mal entendu 
vous donneroft un ridicule affreux. II faut que 
c acun saccoutum ei penfer fefon fon état.

1  p,na*J^ace ‘l 11 un avis généreux dans 
a bouchedun domefti'que, &: le confeil qu’i!

donne, fut - il le meilieur du monde, un mai-
tie eft engagé par honneura faire tout le con- 
traire; c’eft Ja régle.

E R A S T E .
C eft pour cela fans douteque vous endon- 

n c z  un mauvais a Madame.
L I S E T T E .

Un mauvais ?
E R A S T E .

l*™ 3!! S'*1 C£ b?n » Lucinde engage'c åfaire le contiaire. Ne dites-vous pas que c eft laréule ?
L I S E T T E .  5

Cela eft bien diférent; une Femme de chani- 
bre eft, par fon etat, le Confgl privé de Ma
dame; & Madame, quand elle fcait vivre,' ne 
do.t nen fa.re fans I avis de fa Femme decham- 
bre; c eft encore la rég le .. .  Mais revenons *

notre
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^°tie entretien de tantot; nous etions" conve- 
nus> ce me fembie.........

E R A S T E.
Voic. Frontin, & jai mes raifons pour ne 

Point parlcr de cela devant Jui.
_ L I S E T T E  (dpart.) 

ilcro itquejel’aimeencore. (hautdErafl»\ 
joyez en repos, {dpart.) Je vais faire confi-
fj?ce i e-cer f m0 ln‘aLucinde, elle pourroit fe 

cher Ci je lui en faifois tnyftére.

S C E N E  I X ,
E r a s t e , L i s e t t e , f r o n t i n .

. w f r o n t i n .
B ° n jour, mes amis. Hé bien, qu’eft-ce? 

Comment te portes-tu, mon enfant’ Tu 
; Peux a prefent me Faire ta cour, jai quelqucs 

''•nutes a te facrrfier. n ^
L I S E T T E  (tendrement.)

Adieu, 1 Orange.
f r o n t i n .

H em !
L I S E T T E  {plus tendrement.>

Adieu j l’Orange.

C o )  H i

SCE-



S C E N E  X.
e r a s t e , f r o n t i n .

-  r  F R O N T I N .
JVLonfieur, voila des adieux fignificatifs.

e r a s t e .
Kous nous addrcffions a merveille pour en 

faireuneconfidentel Gette folie s eft unagi- 
nee que je laimois; & bien plus, Frontin, elle
m’aime.

F R O N T I N .
Cela ne fe peut pas, Monfieur.

E R A S T E .
Il eft vi'ai que la préférence doit t’etonner:

mais cela ne laifle pas d’etre.
f r o n t i n .

La chienne!
e r a s t e .

Raffure-toi, je te l’abandonne.
- F R O N T I N .

Vous me faites la un beau préfent! m’aban' 
donner une perfide. J’enrage ! Mais je (lus vfi 
grand fot: je ne l’aimotspas, &fon mconftan
ce me pique.

E R A S T E ^
Lucinde ne me paroit point difpofée en fe' 

veur de Mondor: cela me raflure. Lifette c 
chargée de laffaire des Vers. Mais mon amou 
que deviendra-t-il? Et quelles mefures pie 
dre pour le faire triomphcr i



F 11 O N T  I N.
Voila enfin 1epreuve de votre Roman.

E R A S T E.
 ̂ Ah! bon, je puis corriger ici; il n’y a pas 

d apparence qu’on vienne m’inrerrompre. Lu- 
citide eft rentrée, &je necrois pas qn’elle ref- 
»orte fi-tot. . .  Jereconnois-la mon Imprimeur; 
^uel papier! quel cara&ére!

F R O N T  I N.
Lés doigts me démangent des que je vois 

ccrire; c’eft une rage: aufli portai-;e toujours 
Avec moi mon Ouvrage. Ailons, cédonsau no
ble tranfport qui nous anime, écrivons, inf- 
truifons l’Univers. . . Trouvons d’abord un ti- 
£re heureux: Le Parfait Dotne/iigue. Fort 
^ien! ou l'Hi/loire curieuje &  veritable du. 
célébre Frontin. Charmant debut!

S C E N  E X  I.
Lu c i n d e , e r a s t e ,  f r o n t i n .

L U C l N D E.
T Ifette vient de m’étonner. Lesfentimens que 

ce galeon fait paroitre anonceroient en 
~Ul des inclinations plus relevées. Mais j’ai des 
°Up^ons fur fa naiffance que je vcux cclaircir. 
e voila, fi je ne me trompe, dans quelque 

^ccupation férieufe. Approchons doucement, 
^  *$achons ce que ce peut étre.

E R A S T E.
*>e défagréable metier que celui de corriger

des
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des ouvrages! Voila deja plus de dix fauteS 
dans le premier feuillet. Tu lui diras de ma 
part que je fuis tout-a-fait mecontent,

L U C I N D E.
]e n’y manquerai pas*

F R O N T  I N.
Comment diable ! J’écris comme un Ange! 

Si cela continue, l'Ouvrage fera court; je n’en 
ai fait que trois pages, & me voila prefque a 
la fin, Eh bien , il'ennuyera moins,

E R A S T F , .✓
Si tu voulois bien ne pas parler fi haut.

F R O N T I N.
Au refle, c’ed une belle qualité, & ineme 

affez rare , que de fjavoirétre laconique; mais 
aufii ne fnut-il rien omettre des'principales 
aftions de ma vie- Récapitulons un peu. DanS 
Jes circondances de ma nailfance, je n’ai lien 
oublic que le nom de mon pere, mais ce^n’ed 
pas ma faute, que ne sed -ii fait connoitre. 
Voila mes Campagnes fur mer, de Toulon a 
Klarfeille, & de Marfeille a Toulon,

E R A S T  E.
On a bien raifon de dire, qu’un OuvragG 

n’ed pas encore achevé quand il ed entre leS 
niains de l ’Imprimeur.

F R O N T  I K.
C kapure t r o i f i m e .  C o m m e  quoi Frontut 

p a r o - t  d  la C o v .r .  R e n d  d e  g r a n d s  f e r v i c e s  
a un jeune Seignenr le m e t  dans le
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t

de, au moyen des bonnes connoijfances qu’il 
hi donne.

L U C I N D E  (d part.)
Votre ftile rne paroit bcau.

E R A S T E .
Trouvez-vous cela> Monfieur Frontin? Je 

Ais fort aifc qu’il foit de votre gout.
F R O N T I N .

Frontin entre Valet de Chambre de Mon- 
Jieur * * *. Il faut avoir de la difcrétion, & 
be point nomtner lesmafques. Ilvole fonMai- 
l?e, qui s’en apper$oit, & ne le cbajje point. 
)e connoiffois mon homme; il m’auroit chafTé

je favois fervi fideliement.
E R A S T E .

Il n’eft pas permis de tenir contre tant dc 
’ottifes. Dem ande-lui s’il fe m oque de m oi.

L UCI NDE  (å part.)
Cela fuffitj je lui dirai.

E R A S T E .
Monfieur Frontin fait i’agréable; il adoueit 

a voix: il en efl: fans doute å quelque endroit 
^ndre de fon Roman.

F R O N T I N .
. Me voici a l’infidélité de ma Coquette. Al- 
0t1s, broyonsdu noir, barbouillons la des plus 
P reufes couleurs; que ce tableau effraye tout 
o0,11 fexe, qu'il foit ferne de reflexions; les ré- 
eXions font la rocambole des Romans,

LUCI NDE (d parti)
. Son Héroine ne reflemble gueres au portrait 
^  *1 en fait. C FRON-
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F R O N T I N.

Jentre dans. un Bofquet pour rever d tø 
Perfide, je la trouvefur un lit degazon, en 
Pet-en-latr.

E R A S T E.
Frontin! Frontin!

. F R O N T I N .
Attendez, Monfieur, je n’ai plus qu’un mot 

å écrire. Je luiJette un coup d'ce'tl afez fa- 
roucbe, eUe veut fuir mes reprocbes j tn ais 
un orage e'pouvantable inonde tout d coup le 

jardin. D ja le bojquet ejl entoure d eau, 
ma Perfide en ajufqu a mi jamble: je  ne dai- 
gne pas lui donner le moindre fecours, &je 
monte fur un arbre. Quelle magnifique def- 
cription!

E R A S T E.
Frontin!

F R O N T I N .
Je fuis å vous.. . Ah! nous Tommes perdus! ■

{11 toujfe, &fait des fignes d Erafte.
E R A S . T E ,  !

Qu’as-tu done < Que veux-tu dire? '
F R O N T I N .

L’Orange, feais tu bien qu’il efl: ridicule de j 
mc faire attendre fi long-tems pour une baga' I 
telle femblable? . |

ER A S T E  {fe retournant.)
Ah ciel.. .  Madame, je vous fais mille 

fes; je ne vous croyois pas fi pres.



‘ L U  C 1 N D E,
A quoi étiez-vous occupé ?

F R O N T I N.
Madame, il eft inutile de vons rien dégui- 

fer. j’aj quelque gout pour les relations, & 
je m’amufe, de tems en tems, å en donner au 
public. Cela ne doit point vous furprendre 
car je fuis petit-fils, en ligne direde, deceCo- 
cher fameux, qui a tant fait de bruit dans Paris. 
Mais j’ai toujours negligé l’Ortographe, & 
i Orange, mon camarade, me fert pour ces 
^inuties. Nous partageons les profits,

ER A S T E  (bas d Frontin.-) 
Miférable! Qu‘as-tu fait? M’avoirainfi laiffé

furprendre! -
F R O N T I N .  - 

' C’eft l’effet de la compofition' j’étois dans 
ienthoufiafme, Adieu, Camarade.

S C E N E  X II .  
L U C I N D E ,  E R Å S T E .  

L U C  I N D E  {bas)
r^)Ue yeut dire ceci? Il parle å Frontin d’un 
V>*̂ *.air d'autorite! {haut.) L’Oiange, ouavez- 
',°Us connu ce gar^on la ?

E R A S T E.
Madame, notre connoiffance s'eft faite å Lyon.

L U C I N D E .
Etes-vous de cette ville?

6  z - ERAr
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E R A S T  E. -

Jc crois qu’oui, Madame, {bas.) Je fuis 
- tout troublé.

L U C I N  D E.
Vous croyez? Ce font de ces chofes qu’on 

peut afifirmer fans aucun doute: je connois les 
principales Maifons de cette ville > j’y ai méme 
des parens. Avez-vous fervi dans ce pa'is ?

E R A S T  E. ,
Non, Madame, vous etes la premiere perfon- } 

ncaquijaye eu l’honneur doffrir mes fervices.
L U G I N D E.

]e vous ai pris chez moi, fans beaucoup 
m’informer de vous. Votre phyfionomie, vo- 
tre fa$on de penfer & de vous exprimer, un 
certain air au deffus de votre etat, tout m a 
parlé pour vous. Je crois que je ne me fuis 
point trompée, & je fuis fort fatisfaite de vous 
avoir.

E  R A S T  E.
Madame, l ’cnvie de vous contenter, & de 

méritervos bontés, m’aura fans doute donné de 
nouveaux talens. Heureuxde voir agréer mon 
zéle par la perfonne qui le mérite le mieux!

L U C I N D E.
Ge n’eft point un compliment que je vous 

demande; je veux connoftre votre famille, & 
non pas votre efprit. jef$aisque vous n’en man; 
quez pas. Apprennez-moi qui vous étes, q°l 
font vos parens, pourquoi vous vous trouveZ 
réduit a eet etat? Car il me femble que vpus

..........  n’avez
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n avez point été élevé pour fervir. On ne voit 
Point de gens de votre forte agir avec < ette li- 
oerté, cette aifance qu’on n’acquiert que dans 
On certain monde. Jedirai plus, j'ai remarqué 

vous des fentimens qui ne fe trouvent gue- 
res que dans des perfonnes bien nées, & dont 
leducation a perfedlionné !e bon naturel.

ER A S T E  (å p art)
Que eet examen eft rudeåfoutenir! (baut.) 

Madame, mes parens ne font pourtant pas ri- 
cnes, mais ils coulent des jours paifibles dans 
cet heureux etat de médiocrité ou la fortune 
oft trop bornée pour infpirer de vains défirs, 
^  ou les defirs font trop modérez pour fou-' 
haiter une plus grande fortune.

L U C I N  D E.
Mais comment done? Voila l’état du vrai 

Sage. Pourquoi lesaveZrvous quitfés ? Je vous 
Crois trop raifonnable pour vous foupjonner 
oe vous étre brouillé avec eux. . .  Vous fero i t- 
0 arrivé quelque aflfairc? Auriez-vous des rai- 
*°ns pour vous cacher? . . .  Vous me paroif- 

embarraffe. Rafiurez - vous, je n ai point 
eavie de vous nuire. Dites moi, l’amour n’au- 
tr°it-il point de part å tout cecfc

E R A S T E.
L’amour, Madame? Quoil Vous pourriez 

P 'nfer.. .
L U C IN  D E {bas.)

Quellc agitation t Lifette araifon, il laime. 
\fiout.) Je ne fuis point fi fevérej & je fjais

C 3 qu a
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qu’å votre age on peiit fans crime avoir une ' 
inclination. Je crois mfme m etre apper^ué 
qu’il y a icl quelqu’un qui ne vous eft pas in- j 
différent. Qui, l’Orange, vous aimez, con- ! 
venez en (bas ) C'eft pourtant dommage, ca£ | 
en vérité Lifette ne le vaut pas.

E R A S T  E. |
Hélas! Madame, il n’eft que trop vrai qu’on jj 

n’eft pas mattre de fon cæur: mais jemourroiS' , 
plutot que de fortir du refpe i que je vous dois. *

L U  C IN  DE (fas.)
Il a peur de m’offenfer en aimant ma fem

me de chambre. Hélas! il s’offenfe. luiméine.
(haut.) Puifque vous étes entrainé par un pen- 1 
chant que vous ne pouvez .vaincre,.. je vous 
avoué que vous étes aplaindre; car enfin avez- 
vous bien refléchi fur l’objet & aux fuites de 
votre-paflxon ?

E R A S T  E (bas.)
Te n’en doute plus, elfe fcait que je l’aime*

L U C I N D E.
C’eft parce que je vous connois de la raifort 

quéje veux que vous en fafliezufage. Réppn** 
ctez-tnoi, l’Orange, c’eft chez moi que voUS 
aimez? i

E R A S T  E.
- Oui, Madame; mais vous cherchez a 

rendre malheureux. Quel intérét peut voU$ 
faire défirer de fpvoir ce qui fe paffe dans mo11 
cæur! Mais que dis - je V Vous ne 1’ignoreZ 
pas 3 & vous ne voulez m’arracher l’aveu de :

I
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ma témérité, quepour m’en punir avec la der- 
niere rigueur*

LU  C IN DE {bas.)
L’aveu de fa témérité! L’amour le mct hors 

delui-meme. (haut.) Non, je ne veux point 
Vous punir, måls vous tirer de votre aveugle- 
mcnt, s’il eft poffible.

E R A S T E.̂
Ah! Madame, puifque vousétes inftruite de 

mon fecret, foyez-le aufii de ma réfolution. 
Oui ? quoi qu’il en puiffe arriver, jadorerai 
toute ma vie le charmant objet.. .

l u c i n d 'e ,
Cela eftun peu fort. De l’adoration! Le 

charmant objet! Mais on doit pardonner ce 
langaee a l’Amant prévenu.

E R A S T E.
L’amour ne m’aveuglepoint, Madame; mes 

cxprefllons font beaucoup au delfous de ma pen- 
fée; & la beauté, l’efprit & le cæur de celle 
que j’adore, font infiniment au-deffus de lun 
& de l’autre ; c’eft une juftice que vous lui ren- 
driez vous nierne, fi i’éloge ne vous faifoit pas 
rougir.

L U C I N D E.
O h ! c’en eft trop. Quoi! TOrange, fongez- 

ycus bien que votre amour pour elle me fait 
cprouver votre impoliteffe?

F R A S T E ,
Moi, Madame?

G 4 LU-



l  u  c i n .d  e .
Alions, jevois bienque le mal abefoin d’un 

promptremede, puifqu’il vousfait tourner l’ef* I 
prit. Soyez tranquille, j'approuve votre paf- { 
fion, puifque vous le vodlez, & des demain j 
vous ferez heureux.

E R A S T E.
Madame, je le vois, l’ironie ed le parti qufi 

vous prenez. Je ne fuis pas digne en effet de 
votre colere; maisfans votre ordre jene ferojS 
pas coupable.

- ;  L U C 1 N D E  {bas.)
Il traite cette aflfaire on ne peut pas plus fé 

rieufement. haut.) L’Orange, je fpis les dif- 
pofitions de votre Mai*tre(Te, & vous pouvez 
compter qu’en recevant votre main, fon fort 
fera pour le moins auffi heureux que le votre.

ER  A S T E  (bas)
Elle m’aime ! Elle fp it done qui je fuis! 

(haut.) Ah! Madame, ed-il quelque mortel 
qui fe foit jamais trouvédans une fituation plus 
heureufe & plus charmante? Vous approuveZ 
ma tendrefle, vous fouffrezque je vous confa- 
cre une vie que je jure de pafler å vous pieds.

(//fe met cl genoux )
L U C I N D E.

Vous poufTez trop loin la reconnoilTance, 
l’Orange; & c ed fans doute encore une fu|te 
du derangement ou vous jette votre amour.
Levez-vous, &allez trouverLifettede mapatt*

i

l

/
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E R A S T  E.
Que Iui dirai-je, Madame?

L U C I N D E .
Tout ce qu’il vons plaira. Ne voudriez-vous 

pas que je vous di&affe les chofes que vous 
ayez å lui dire? Arrangez-vous avec elle.

E R A S T  E.
Mais, Madame, elle eft done dans votre 

confidencc?
L U C I N D E .

N on, vraiment; c’eft moi qui ai 1 honneur 
d’étre dans la fienne. (bas.) < 11 eft abfolument 
dérangé! Il me fait pitié. ( haut. ) Dites lui 
<lonc, puifqu’il faut que ce foit moi qui vous 
inftruife, que je confens a fon mariage avec 
Vous, & que je me charge meme de fa dot.

E R A S T  E.
Son mariage avec moi, Madame? il n’en a 

jamais été queftion.
L U C I N D E .

Oh! je m’impatiente å la fin. Quoi done! 
Vous aimez une fillc chez moij fans quil foit 
Queftion de mariage?

E R A S T  E.
Je ne faime point, Madame.

L U C I N D E  (apart.')
Ciel! qu’entens-je? Il aime ici, & ce n eft 

P°int Lifette!
E R A S T  E (a part.)

Elle me parloit de Lifette!
C 5  LU-



L U C I N  D E,
Von(; men impofez, fOrange. Lifette n’eft 

point fille a m’avanccr des fauffetés; & puif-' 
que vous ofez aimer chez moi , il n y  a qu’elle 
& le m iriage qui puiffent juftifier votre har- 
dieffe pefez bien fur ce que je vous dis, & laif*. 
fezm oi feule.

E R A S T E .
Madame., i .

L U C I N D E.
Sortez, vous dis-je.

ERASTE (en s*en allant.)
Je fuis perdu!

L U C I N D E  (feule.)
Je crains d'avoir-approfondi ce que je von- 

drois ignorer. L’Orange, que je trouvois fi 
poii, fi spirituel pour unDomeftique, n’eft au- 
tre chofe qu’un Amant déguife. Quelle témé- 
rité! Mais il eft jeune, & ce ned que folie II 
n’a pas fenti les confequences de fa démarche. 
C’eft quelque étourdi, quelque jeune bomme 
de famille, a qui les Romans auront gate l ef- 
prit. Il en fait lui méme; il n’en faut pas da- 
vantagepour tenter des avantures. Je dofs pour- 
tant lui rendre ;uftice, fa pa/Tion n’a paru qu’a 
titrede zéle, &du refpeft le plus foumis. Mais 
n’importe, malgré tout cela, je vais lerenvoye^ 
tout-å-l’heure. Mais voici Mondor.

SCE



S C E N E  X III .
M O N D  OR,  L U  C I . N D . E .

L U C I N D E.
3 Monfieur, aurons-nous des Vers? 

M O N D O R.
Oh! je vous en répons, & des bons.

Je n*en doutc point, fi vous les faites vous- 
tneme.

Oh! pour cela je ne fuis pas fi dupe; j’aime 
beaucoup mieux les acheter tout faits, cela eft 
pluscommode. J’enai commandé dix-mille au 
t>6n fåifeur; vous les aurez, je crois, dernain 
matin, car je les ai payés davance. Mais un 
foin plus important me rapelle auprés de vous: 
Puis-je énfin f^avoir comment je fuis dans vo- 
tre efprit & dans votre cæur ?

L U C I N D E.
Comme uneperfonneque j eftime beaucoup.

J’enrage! quand une femme dit a un homme 
qu’elle l’eftime, c’eft, apeuprés, comme quand 
Un homme dit å une femme, qu’il la refpecfe. 
Un peu d’amour ne vaudroit-il pas mieux que 
cette eftime-lå?

que c’étoit pour badiner que vous m en aviez

L U  C I N  D  E.

M O N D O R.

M O N D O R.

L U C I N D E.
Quoi! vous penfez encore åcela?  ̂ J’ai cru



M O N D O R.
Pour badiner! Parbleu, Madame, je défic 

que quelqu’un puifle vous aimer en badinant} 
vos yeux y mettent bon ordre.

L U  C I N D E.
C’eft done tout de bon que vous m’aimez?

M O N  D O R.
Oui, Madame, & de bonne-foi.

L U C I N D E.  ̂ .
Je vais done vous parter avec fincérité, VouS 

fqavez> Monfieur, que je fuis veuve.
M O N D O R.

Tant mteux.
L U C I N  D E,

Je jouis de ma liberté, & graces au cie!, je 
ne' m en ennuye pas encore.

M O N D O R.
Ch! parbleu, vousferez libre avec moi plus 

que iamais; vous ne ferez génée en rien.
' L U C I N D E.

Temegeneroispeut-étremoi méme. Croyez- 
moi, Monfieur, vous étes dans un age ou le 
joug dc l’hymen efl bien pefant. Vous viveZ 
content, votre humeur eft charmante: des que 
vous feriez marié, vous deviendriez rcveur» 
fombre, chagrin. J’ai dans l’idéc enfin qu'une 
femme vous porteroit tnalheur.

M O N D O R.
Voila un confeil qui a tout fair d’une au- 

•diencc de congé.

SCE-
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S C E N E  XIV.
M O N D O R ,  L U C I N D E ,  LI S E TT E.

V r  L I S E T T E .
J"’-*-Onfieur j voila une Lettre qui preffe,

M O N D O R .
C ed fans doute un échantillon des Vers en 

S^eftion.. . Non vraiment, c’eit une Lettre de 
frere. Il me donne apparemment des nou- 

yellesdece neveu dont je vousai parlé, &dont 
Je Luis fi fort en peine. Madame.. . . . .

(■voulant s en aller )
L U C I N D E .

N on, Mo'nfieur, lifez ici; je fjais trop com
aen l'affaire vous intéreffe.

M O N D O R .
Puifque vous me le permettez. . .

L U C I N D E .
Jefouhaite que ce que vous allez apprendre 

vOus tire d inquiétude.
M O N D O R .

Ah!
L U C I N D E .  

Qu’avez-vous done ?
M O N D O R .

ni . ra^e» mon neveu, eft a Paris depuis troi$

L U C I N D E .
Ah! je refpire, J’aicruque vousalliez m’ap- 

r lendre qu’il ctqit m ort, ou dangereufement
mala-



malade. . . .  ]e ne vois rien-la qui doive vons 
affliger ; il eft peut-etre åParis, &nepeut vous 
trouver, faute de f^avoir votre nom: car vons 
en avez changé, fans beaucoup de raifon ce 
me femble.

M O N  D O R.
Sans beaucoup de raifon! Quand on s eft 

battu, qu’on a tué fon homme, & que l’affai- 
re n’eft pas encore accommodée., ,  .

L U C I N D E.
Mais votre neveu étoit-il feul? N ’avoit-il 

perfonne avec lui?

II eft parti) a ce qu’on m’écrit, avec unDo-
ineftique nommé Frontin. ■.

L U C I N D E  (has.)
Ah! qu’entens-je? ihaut.) Frontinvientfou- 

vent ic i; il eft des amis'de l’Orange, &l’un ou 
l ’autre vous en donneront peut-etre des nou- 
velles. Lifette!

S C E N E  X V .
LUCI NDE,  M O N D O R ,  L ISE T T E .

l i .s e t t  e .

M O N D O R .

me,
L U C I N D E .

q  ’ ’ < —  - • H peut rendre i
Monfteur un grand fervic<*, duquel il fera re- 
compenfe: & que l’Orange vienne ici fur >6

ftieur un grand fervic<*, duquel il fera re
penfe : que l’Orange vienne ici fur I«

chainp«



cbamp. RafTurcz - vous, Monfieur, vousap- 
prendrez bientot cequ’eft devenu votreneveu.

M O N  D O R.
Hélas! Madame, que me fer.viroit de le re- 

ti'ouver? Vous ie dirai-je? il eft perdu pour 
moi, aprés l indigne a&ion par laquelleil vienfc 
de fe deshonorer lui & toutc fa famille.

l u c i n d e .
Qu’a-t-il done fait? Expliqués-vous,degrace

M O N D O R.
Son pere me marque qu’il a appris, & cela 

Par des gensqui font vu en eet etat, qu’Erafte
au fervice d’une Dame.

L U C I N D E ,
Ah, Ciel! Erafte eft chez moi.

M O N  D O R.
Jevous fuis bien obligé, Madame, de pren- 

dre tant de part a cette aftaire. Je connois vo- 
trebon cæur. Jugezde madouleur; vous m en 
'v'Oyéz pénétré. Se faire laquaisl Un enfant de 
famille! Un fils unique?

L U C I N D E .
Ecoutez, il me vient une idée: Peut-étre 

cft-il amoureux de la perfonne qu il fert.
M O N D O R.

_ Parbleu, que ne fe donne-t-i! pour ce qu’il eft?
elle le refufoit, elle feroit bien difficile.

L U C I N D E .
Vous ni’avez dit qu’il étoit bien fait, qu’il 

avoit de l’efprit.
MON-



48 U A M A N T  AU TE UR
M O N D O R. '

Oh! de l’efprit, il n’en a que trop: Mais 
point de jugement. A quoi croiriez-vous qu’il 
paffoit fon terns? A faire des Romans.' La 
belle occupation!

• Oui, Madame, des Romans; &de plus, des 
Vers! Des Vers & des Romans! N y a-t-il pas
la de quoi faire tourner la cervelle la mieuxtim- 
brée! line lui manqueroit plus que de faire des 
Comédies, pour étre tout-å-fait joli garjon.

S C E N E  XVI .
L U C I N D E ,  MONDOR,  E R A S T E ,

E R A S T E.

un neveu qu’il attendoit; vous pouvez l'avoir 
connu , puifque vous étes de Lyon : il fe nom- 
me Erafte.

E R A S T E  (a part.) 
Q u ’entens-;e! Mondor eft mon oncle. Ab!

que vais je devenii ?
\  L U C I N D E  (bas.)

Quelle fituation ! je la partage: le pauvre

L U C I N D E .  
Des Romans? Mais celå amufe.

M O N D O R .



M O N D O R  (d Luchde.)
TI paroit furpris; il faut qu il f$ache ou eft 

Erafte.
L U C I N  D E (d Mondor.') 

Parlez-lui doucement, ne l'effarouchez point*
m o n d o r .

Vien:£a, coquin. . . N on, non. . .  Raffure- 
toi, mon ami. Je ne t’accufe point d’étred’in- 
telligence avec mon neveu. Tu leconnois done ?

E R A S T  E.
Oui, Monfieur.

M O N D O R .
.. Et tu fqais fans doute la belle équipée qu’il 

a faite, ce fripon la?
E R A S T E.

Jef?ais, Monfieur, ce que vous voulezdire; 
Inais ne faccablez point de votre courroux. Il 
a trouvé, dans la iaute méme qu’il a commife, 
Utie punition plus févere que celle que vous 
Pourriez lui faire éprouvér. Il eft méprifé de 
Celle qu’il adore; que faut—il de plus a votfe
Veneeance?

M O N D O R .
Le pauvre ga^on en a la larme a læil; il 

s’intéreffe furieufement pour mon ncveu. Eh 
bien, fais enforte qu’il paroifle a mes yeux, 
d’ime fa$on que je puiffe le reconnoitre fans 
r°Ugir' Tu feais ou il eft?

E R  A S T  E,
N on, Monfieur, je fignorc, (apart.) Ah!

n  « ) al-

/



50 V  A M A N  T AU TE UR:
fi j’allois étre découvert devant Lucinde, quC 
deviendrois- e !

M O N D O R.
Mais puirque tu fijais qu il eft chez une Da

me. . . Chez une Dame! Chez quelque Coqutt- 
te , fans doute?

' E R A S T E ,
Ah! Monfieur, qu’ofez-vous dire?

M O N D O R.
Parb'Ieu, je men rapporte å Madame. Un© 

Femme qui a des laquais de cette efpéce.. ,
L U C I N D E .

Voici Frontin.
M O N D O R.

Ah! Bon.
E R A S T E. ‘

Tout eft perdu !

S C E N E  X V I I .
L U C I N D E ,  M O N D O R ,  E R A S T E , 

L I S E T T E ,  F R O N T I N .
L I S E T T E  (d Frontin.)

Q l tupeux lui donner des nouvellesde ce qu^l 
cherche, ta forrune eft faite.

F R O N T I N .
Je tachérai de profiter de l ’occafion. D« 

quoi s'agit il ? •
L I S E T T E .

Il te le dira Iui-méme. Monfieur, voila
Fron-



E T V A L E T .  5 !
Frontin, eet honnete garjon å qui vons vou- 
lez parler.

{Er  ajle fa i t  des fignes a Fronttn.) 
F R O N T I N  (hM ondor .) > 

Monfieur, il eft bien flateur pour moi que 
»non Etoile m ait procuré l’honneur de la fatis- 
fa&ion de. . . .

M O N D O R (le prenant au colet.) 
Point de compliment j tranchons court, s’il 

•Vous plait.
F R O N T I N .

Monfieur, je fuis bien votre ferviteur. (las.) 
.Quelle eft done cette fortune?

M O N D O R.
Oueft Erafte mon neveu? Qu’eft-il.devcnu? 

F R O N T I N .
Erafte, Monfieur ?. . .(<? Life tte i) Ah \ tral- 

treffe 1
M O N D O R.

Qu’as-tu fait de mon neveu ?
F  R O  N  T  I N .

L’Orange, ne f$aurois-tu point ou il eft?
E R A S T E  {bas.)

Garde-toi de me nommer.
Al O N D O R.

Sil ne repond, qu’on aille chez un Comif; 
*aire.

F R O N T I N .
L'Orange, un Commiffaire!

M O N D O R,
Earleras-tu ?

D z FRON-



F R O N T I N ,
Parblcu? voila bien des facons! C’eft moi 

«ui fuis votre neveu; voyez fi vous voulez 
étre mon Onde ?

L U C I N D E .
Le fripon!

F R O N T I N .
Traiter de la forte un neuveu! Le fang ne 

parle plus aujourd'hui. . 1

L I S E T  T E.
C’eft un impofteur: fon nom eft Frontin, je 

le connois depuis plus de fix ans. ■
M O N D O R.

Comment, malheureux! tu es affez hardi 
pour prendre le nom d’Erafte, & tu n’es que 
fon valet? Qu on aille de ce pas. . , .

F R O N ‘T  I N. "
Eh! non, Monfieur, que perfonne ne bou- 

ge. L’Orange, épargne moi une indifcrétion; 
avoué toi - nierne que tu esErafte, puifqu’011 
ne.veut pas que.je le fois.
ER ASTE [Je je t tant auxgenoux de Monclor.)

Eh bien, Monfieur, vous voyez ce neveu> 
qui ne doit plus vous fembler digne de Téti'e»
- L I S E T T E .

Erafte! Lui?
F R O N T I N ,

A propos, ie te félicite de ta conquéte.
L U C I N D E (d Era/te.)

Eh! par ou ai je mérité, Monfieur, une de- 
jnarchc aulfi hardie, & auffi oflfcnfante?

e r a -



E R A S ' T E .
Ah! Madame, fongez du moins'que je ne 

fuis jamais forti de ce refped auquel je m'étois 
voué en entrant auprés de vous:

M O N D O R.
Dit-il vrai, Madame?

L U C I N D E.
■v ]e nepuis l’en dédire; c’eft une refléxion que 
je faifois méme i lya quelques momens; Je n’ai 
pas rnoins lieu de me plaindrede fon étourde- 
vie; die m’cxpofe a des bruits que je n’ai pas 
mérités, & 1'Orange doit pour jamais renon
cer a me voir. • Je ne veux pas cependant qu’il 
lorte fans recompenfe; je connois le prix des 
fervices qu’il auroit voulu me rendre. Prehez 
cette Boéte; je croirois vous offenfer, fi je 
vous payois autrement. 6

E R A S T  E,
'M adame.........

L U C I N D E. .
Prenez-Ia, vous dis je. Adieu I’Orange.

S C E N E  X V I I I .
M O N D O R ,  E R A S T E ,  L I S E T T E ,

F R O N T  I N.
M O N D O R .

Q N  fe moque de vous, mon cher neveu;
mais confolez-vous, elle m’a refufé moi-

^éme.
ERA-
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E R A S T  E.
' Qucvois-je? Son portrait? - ■

M O N D O R.
Son portrait! Ah! fripon! Que je 1c voye. -  

Oui, ma foi. Tu es trop heureux. Donne I c 
moi, tu vas avoir l’Orginal.

E R A S T  E.
Q uoi! vous croyez.. .  Elle fe fera peut-etrc 

trompée.
M O N D O R,

Cours vite aprés elle. Mais va changer d’ha- 
bit auparavant; clle a congédié i’Orange, & 
e’cft Erafte qu'elle demande.

E R A S T  E,
Peut-on jouir d’un plaifir plus parfait?

■ F R O N T  I N.
Adieu, fidelle Lifette.

L I S  E T  T  E.
Tu es encore bien heureux, faquin, que je 

ne t’aye trompé qa’en Jierbe„
F R O N T  I N .

Va je tc défie de me tromper autremcnt;

F I N .
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*' L« Scent efi dans une Maifon commune au 
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L A

GOUVERNANTE,
C O M E  D 1 E.

a c t e  p r e m i e r .

S C E N E  P R E M I E R E .
*

A N G E L I Q JI E , J U L I E T T E.

2§  _ A t*» Je voudrois bien favoiraquoi fer

J U L I E T T E  Ju it Angelique q u i r ive .

5 e^ ' ce tout • faites-vou: 
kH?te violence:

le filence,
e. 8ll̂ nt de rien; au contraire 

^   ̂ il aigrit
S^S *?aux & les tourmens du cæur & de Pefpric. 

taire> eft n’étreplus qu’une ombre qui s’enmiie
A 3



6 L A  Ct g u v e r n a n t e ;
Le babil eft Je charme Sc l’ame de la vie.. . .  
Vous ne répondez rien ? Qucl eft done votre but 
Er votre idée'!

A N G E L I Q  II E.
Hélas J
J U L I E T T E .

, Un foupir! Beau debut!
Apres > contimiez.

A N G E L I Q_U E.
Je n’ai plus rien å dire.

J U L I E T T E.
On n a que trop de quoi parler quand on loupirC' 
Ou font done ces tranlports, certe vivacité? * 
Nos enrretiens faifoienr votre fclicité •
Vous ne pouviez finir lorfque je nie rappelle.. ♦ •

A N G E L I Q  ll £.
Je neteparlois pas alers d’un infidelle.

J U L I E T T E .
Doit-on, lorfque l’on perd le cæur d’un Incofl" 

ftanc,
Perdre auffi la parole? Allons, il faut d’autant 
Soulager fon dépit; rien n’eft plus lalutaire, 

A N G E L I  Q l l  E. .
, Oii parle Ja raifon, le dépir doit fe rairc.

J U L I E T T E .
Et la raifon vous parle, åvous? Aneclique?

A N G E L I Q _ U E .  s

J U L I E T T E .
Ab Ile bel entretien! Mafoi, gare l’ennuij ~
Mais il eft touc ve nu.

A N G E L I Q U E .
Non, ce guide propicc 

A porte la Iumiérc au fond du précipice



Ou j’aurois efluyé le plus grand des malheurs.
J U L I E T T E .

Con,bon! L’amour bientot le comblcra de flairs.
A N G E L I Q II E.

Non, je n’ai plus en lui la moindre confiance.
Ou m’alloit entrainer mon peu d’expérience!
Eh! comment pouvons nous ne nous pas égarerj 
Commcnt fuir les dangers qu’on nous laifle igno

rer
A qui notre jeunefle eft-clle confiéc *
Hélas! pour Tordinaire elle eft facrifiée.
Quel eft le fort du Sexe? Ah! Juliette, il s’enfuit 
Qifon croit qu’il ne vaut pas la peine d’étre in* 

ftruit«
J U L I E T T E .

Ahj diantre, vous voila tout-å-fait furprenante.
Oe beau chef-d’aeuvre vient de notre Gouvernante. 
Ocpuis fix ou fept mois qu’elle a trouvé moyen 
Oe s’impatronifer, je n’y connois plus rien.
La Baronnc elle-méme en a fait fon arnie,
Lt ne fait que vanter fa rare prud’homie.
^°us aions, vous & moi,bienmieuxauparavanr.

A N G E L I Q ^ l I E .
Jc voudrois l’avoir eue en forrant du Couvenr. * 
L̂ ui, Juliette, ce font quatre ans que je regrette.

J U L I E T T E .
votre Tante a fait une fort belle cmplette... 

ette Femme n’entend qifå conner des vapeurs; 
parions deSainvillej efpérez que vos cceurs 

^ ronc bien-tot remis en bonne intelligence, 
fai que de fa part un pcu de néeligence..*.

A N G E L I Q U E ?  
nommes négligence un total abandon? 

ê cufe n’a plus lieu non plus que le pardon.



8 L A G O U V  E R N A  N T E ,
J U L I E T T E .

Si Sainville a quitté fa retraice profonde 
Pour allcr fe fourer dans le tracas du monde,
C eft malgre lui j pour rooi j j’ai tout lieu de doutcf 
Qu’il puiflé cncor iong-tems s’y plaire & le gouter. 
Il n a ,ait qu oceir, 8c par force, å Ion Pérei 
Son efprir, fon humeur, fon gout, fon cara<fte're> 
Feront qu’il y fera tout-å-fait étranaer:
Il eft trop Philolophe. °

A N G E L I Q U E.
Us l’auront fait chanser.

J U L I E T T E .  b 
Non, il eft trop bien nc; c’eftfurquoije me fonde, 
Quel rriomphe pour vous! quaud , dégouté dil 

monde. . . .  °
A N G E L I Q J I  E.

Qu’il y refte , 8c s’y fade un deftin éclatanti 
Qiynt a moi, je medite un projec importanr.
„  , J U L I E T T E .
Vous voulez tout-a-fait renoncer å Sainville^

a n g e l i q ^u e .
Je voudrois étre encore å mon premier afyle

J U L I E T T E .
Eh ! pourquoi faire ( Au lieu de bénir chaquejoUf 
La main qui vous a fait fortir de cc féiour,
Ou les infortunés de qui vous étes née,
Des vos plus jeunes ans vous onr abandonne'e • 
Vous fongez a rentrer dans le fein de l’ennui ?

a n g e l i q j i e .
Lc monde n a plus de c|uoi me plaire«

J U L I E T T E .
. .  . Aujourd’huij
Mais demain il pourra vous plaire d’avantage.
Le depit prend toujours le parti le moins låge.



Dcmeurcz, les abiens lont bien-tor oubliés. 
s Baronne vous fait mille & mille amitiés ; 

tlle a pour vous les ycux de la plus tendre Mere, 
une Tante cnfin comme il ne s’en voit guére : 

Mais,fi vous ne reftez Ibus les yeux, j’ai bien pcur 
Wun autre ne parvicnne å vous oter fon cæur, 

qu’avec unEpoux elle ne s’en confole. 
fa Veuve la plus lage eft toujours afléz folie 
| our fe remaricr; cela fe voit fouvent. 
j ne fera plus terns de lortir du Couvent;
*1 y faudra gémir, enrager comme une autre, 
ft pieurer å la fois fa folie & la votre.
Jc vous en avertis, craignez cét incident ;
Mais la voici <jui vient avec le Prélidenr. 
orrons. {Elle entratne Angllique.)

s  c E N E II.

LE PRESIDENT, LA BARONNE.

LE P R E S I D E N T .
V  .. T ous navez fait aueune découverte.

h! Gielj n’aurois-je plusqu’å gémir de leur pette'i 
audra-t-il que j emporte avec moi la douleur 

w e n avoir jamais pu reparer un malheur,
°nt quelque fa9on je fuis prelque coupablc?

fo- l a  B A R O N N E
a,s yous ue l’ctes point; eft-cequ’on eft comp- 

h tablc
fs jugemens qu’on croit rendre avec équité? 

'd'oi. ne pcut-on jamais oacher la vérité 2



ro L A G O U V E R N A N T E ,
Xant de gens font payes pour conlpiret contt’ellc? 
Pour lui tendre toujours une embuche cruelle. 
QueJ Juge eft å l’abri d’un femblable malheur*’

LE P R E S I D E N T .
Et voila juftement ce qui fit mon erreur 
Et l’Arrér dont je fus l’organe 'trop fimefte.
Mais fe peut-il qu’enfin nul efpoir ne vous reftc; 
Et qu’en dix ou douze ans å peine révolus.
Des gens d an fi grand nom ne fe rerrouvent plus •

LA B A R O N N  E.
Eh, croyez-moi, Monficur, quand on eft miférabfø 
C elt un rardeau de plus qu’un nom confidérablej 
.s crn.ont P“ cjiangcr. Peut-étre que la mort 

/ de lmdigence aura fini leur fort.
LE P R E S I D E N T .

Mais lê defunt avoit une Femme , une Fille ;
11 doit etre refte quelqu’un de leur famille*

LA B A R O N N E.
J ai bicn quelqucs foupjons j mais ils font fi légers> 
Ils font fi depourvus. . . .  °

L E  P R E S I D E N T .
Qu’importe, ils me font chersj 

Ne les negligez pas, redoublez votre zéle,
Vous n’aurez jaroais eu d’occafion plus belle 

obliger un Parent que vous-méme avez mis 
'L/epuis long-rems au rang c?e vos plus vrais arnfø*
^  LA b a r o n n e ,
Croyez que c eft a quoi mon zéle s’intérefle.

LE P R E S I D E N T .
Je vois d’un pas rapide arriver la vieillcfle}
J’aurai bientot fini le cours qui m’eft prefcrlr.
Que je fero is content  ̂& de cæur & d̂ efptir >
® fe pouvois, avant le terme qui s’npproche>
N étre plus accablé d’un li eruel reprochc!



tran-

Ce léroit mon plus cher & mon plus grand bonheur. 
n tout cas, jai mon fils, ilefthommcd’honneur, 
t capable, entre nous, j’ai tout lieu de le croire, 

Jre faire une aétion qui, le couvrant de gloire, 
jjternife aprés moi le fang dont il eft né, 
tt me donne en mourant un repos fortuné.
^ui, j’en jouis d’avance, & mon ame eft 

quille.
|* pourroit cependant arriver que Sainville, 
ftepandu, diffipé comme il l’cft å préfent, 
tut altéré fes mceurs,

LA B A R O N N  E.
», . L’cxemple eft féduiiant.
■viais.. . . .

LE PR ES I DE NT.
D’im autre coté, c’eft fur quoi je mc fonde, 

ainville a grand befoin de l’école du monde.
li ,"°PjC un Peu jeune, 8c méme trop ardent, 

i abandonne trop å ion zéle imprudent:
P a l- j a franchire «oic que la fouplefle 
ff* !“d,gne d’une homme, & taxe de ballette 
Vc* egards mutuels dont la néceffité 
~ forgc les liens de la Société. 
vue lert une fagefle apre & contrariante ? 
gcureufc la vertu douce, aimable & liante,
. ont les ris & les jeux accompagnent les pas! 
a raifon merae a tort quand elle ne plait pas.

1, r  LA b a r o n n e .
t! lienne fe rettent des défauts de Ibn age ;
£p adoucira ce qu’elle a de fauvage.

LE PR ESI  DE NT.
f el _ Que je crains qu’il n’aitcté trop loin! 

eft des jeunes gens lc malheureux befoin,



12 l a  g o u v e r n a  n  t  e ,
Qu il faut, pour les polir, rifquer de les corrom- 

pre.
Avec lui-méme enfin je h i force de rompre,
? /• r ’ deu^rCpandre ’ & de fe faire voir:
Mais Ion obeillance a palle mon efpoir:
Vous ne le voyez plus y moi-méme il me neglige.

l a  b a r o n n e . 8 8
Croyez que l’amour feul aura fait ce prodiae

Ah! pourvu qu’il ne foit devenu qu’amoureux*
L amour ne gate pomt un caraftére heureux 1- 
Je lui laille le choix entre d’aimables Filles
Qo,.! pourra rencontrer dans de riches families 
Ou ;e l a, prefentéj mais je l’attends id,
v  paCm ,memc is yais étre eclairci.
Vous, Madame, de grace, achevez votre ouvrage,
Et lur tout, pome d’édatj le moindre eft un ou* 

trage.
Vous avez des loupjons, ne les mépriléz pas.
T, f  ..L.A l a r o n n e .
J approrondirai tout, Sc j'y vais de ce pas.

4

S C E N E  III.
LE P R E S I D E N T ,  S A I N V I L L ^

L (tf LrO S ID E N T cn v °yant arriver fon  Fil*
IL me fernble qu’il a plus dc gracc & d>iUinCC. 

(Haut)
Je n’abulerai pas dc votre complaifance;
Le tems vous eft trop cher pour en perdre avec ir>oj'



S A I N V I L L E.
Puis-je en faire un plus doux 8 c  plus Heureux 

emploi ?
L E  P R E S I D E N T .

' ous devcncz flatteur.
S A I N V I L L E. ’

Je dis ce que je penfe.
L E  P R E S I D E N T .

Ce font des complimens , 8 c  je vous en difpenfo. 
Hé bien, vous voila done au milieu du corrent? 
Votre genre de vie ed un peu différent:
Que dites-vous du monde? Alions, daignez m’in- 

ftruire.
S A I N V I L L E .

*^oi, monPére, j’en dis toutccqu’onenpeutdire, 
*' n’efl: qu’une facon de le bien definir.

L E  P R  E' S I D E N  T.
Jc ne crois pas qu’il foit aifé d’en convenir.

S A I N V I L L E .
Avec fincérité, s’il faut que j e  réponde,
J’ai vu que i’Impudence efl: la Reine du monde,
** ^u’il faut, quand on vcut y faire fon chemin, 
Aller å la fortune avec un front d’airain j 
xUe l’art d’en itnpofcr eft le feul art urile j 
Nu’une louangs aride, une eftime ftérile, 
tft tout ce qu’on accorde a peine au gens de bien.' 
t L E  P R E S I D E N T .  
j,11 exagérant tout, on nc définit rien, 
tifons la; mais d’ailleurs, dices moi,jevous pric‘, 
°Us avez fréquenré la bonne compa^nie?

, S A I N V I L L E . 0
* bonne compagnie! Eli, croyez-vous aufli 

p cette rarecé que l’on apelle ainfi ?
Jai tout vu, j’ai par tout cherché cette merveil/c»



1 4  l a  g o u v e r n a n t e ,

Dont le nom réfonnoit O n s  celEb å mon oreille: 
Mais ce n eft qu un grand mot nouvellement ad-

HUS y
Quj-n’a rien de reel, que 1’ufage a tranfmis 
Par lorgane des Sots dans la Jangue ordinaire* 
Qm fere a defigner un étre imaginaire,
Ou vrage de l’orgueil & de Ja vanité.
Tout Cercle, quel qu’il foit, toute Société,
Du°hieen !!rC|’ de-ar° i:’ la Véntable fPh*re:Du bien, dela naiflance, & telle aurre chiWrr.1
D e  la fatuire, des  airs 8c d u  iarson * ,m e r?? 
V oila tovt ce q u l l  fa0t p o u , ufiTrpe? ce n o m  -; 
Q o an e  a m o i ,  ,'en  ap p e lle , elle eft m al défim e!
C e  fo n t les m æ n rs  , u i  fo n , la b o n n e  c o m p « „  e.

L E P R E S I D E N T .
Il en eft cependant å qui ce titre eft du •
Mais avec ces défauts Je monde vous a plu, -
L ’a m n n r VO,S 3 Par,ons avcc franchife, "L.amoun. „  „  Eh. comment done, ce mot voUS 

A votre age i  Parbleu, c’cfl: une nouveauté
S A I N V I L L E .  '

Qui m en auroit donné ?
T E  P  R E S I D E N T .

L’efprit ou la beauté.
, S A I N V I L L E .

réeJlc’r  COnVienS’ ;Peu c> q u a n d  ellc eft

Infpfrer un arnoiir auffi pafTageFqu’elle 
Quanr i  l’efprit du S c x e , . . .  1

L E  P R H S I D E N T .
», . . . ^  fans contredit,
on ne wr jamais tant de femmes d’efprit# '



S A I N V I L L E .
Qu’une Femme aifement paffe ponr un prodigej 
Mais c’eft nous qui faifons nous-memes le pro 

flige.
, L E P R E S I D éE NT.

Comment?
S A I N V I L L E .

Pour peu qu’elle ait de jeunefle & d'appas*, 
Eamour & les défirs attirent fur fes pas 
tøne foule empreflee å porter jufqu’aux nues • - 
l̂ille perfe&ions qu’elle auroit peut-étre eues, 
l’on ne l’accabloit d’un encens trop flatteur.

Elle peut tout rifquer; plus d*un Adulateur 
Eui pretc avidement & !e cæur & l’oreillc,
Et d’avance applatidit. Qtfalors cette merveille, 
Aux depens du bon fens, anime fes propos,
Et lur tout avec art diftribue å propos '
Wne æillade traitrefle, un (ouris infidelle,
Et voila tous nos Sots enchantés autour d’elle.

LE P R E S I D E N T .
Vous n’avez pas été de ce nombre?

S A I N V I L L E .
Ah, vraiment non.

LE P R E S I D E N T .
Quand tout le monde a tort, tout le mondc a 

raifon.
"ourquoi fc diftinguer ?

S A I N V I L L E /
Je n’en fuis pas le maitre*

LE P R E S I D E N T .
Eorfqipon ed comme un autre, on eft comme on 
^  doit érrej
Vjy donne de l’cncens ne donne rien du lien*

B %
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c, ! s a i n v i l l e

' S T O s T S

A des rairs.
l e  p r e s i d e n t

J . ic W .f J S 'S i  * *  b mon*,

o B ,v B^ s " A ' “ r ø “ f t “ “

LE P R E S I D E N T .
Pour W  t#pL;°jn/ *  impo" u“
& '“ ° T  d'  ra fc té ;
o Æ ™  i T Æ r  r ø  « « »

bropule „„ pcn'trop
]  ,°'°'S a ,a v“ ™ <» droit % rendre i „ « £ ’

’ P"™ ' “ « “* 9« n’cft qut trop com-

Jimputois ir.es malhcurs a J’avcup/e forrune-
f e  w f 00 ^ !oin de - S *i. expaience cnfin fut me defabufer.
Je rompis mon bumeurj rompcz auffi Ja vorre 
Isos befoins nous om faits eftlaves J’un de l’aucrf.
II faut porter ce pug qui fe! revolte a rorr,
Sach!VT r ^  ' V 0 (°n rna<Eeureux fort.Sachez done vous foumettre å cette dépendanc*. T
L ufage des verrus a befoin de prudcnce.
Dans un juftcndicu la raifon l’a borné.



f C O  M F  I D E. * ’ 17
D’ailleurs{il faut toujours que leur front foit orne 
E)es graccs & des fleurs qui font å leur ufage. 
Quand la vertu déplait, c’eft la faute du lage« 
Sachez la faire aimer, vous ferez adoré.

S A I N V I L L L
Son éclat naturel doir ctre décoré ;
Quoi! d’un fard ctranger, fecours de l’impollurc, 
L’art oferoit fouillcr la beauté la plus pure ?
Mon Pére, croyez-moi, fon attrait lui fuffit.

LE P R E S I D E N T .
Je n’ajoute qu’un mot a tout ce que j’ai dit.
Me fortunc, mon fils, eft moins confiderable 
Qiipn ne le croit. Je lins dans un pode hono" 

rable
Ou l’on n’amafle point j ainfi je vous préviens 
Que, bien loin de trouver aprés moi de grands 

biens,
Vous ferez éronné d’un fi foible partage.
P faut vous faire ailleurs un plus grand héritagej' 
tt vous ne le pourrez qu’en cherchant un parti 
Qui foit digne, en un mot, de vous étre aflorti 
ar fon nom, par Ion rang & par ion opulence} 

Mais pour le mériter, faites*vous violence.
Mlés, voyez le monde, & mettez å profit 
Cc que mon amitié vous dibte & vous preferit.



S C E N E  IV.

S A I N V I L L E fad.
’> moi, pour mandier les biens les plus fri' 

voles I
J’irois de porte en porre encenfer des Idoles,
Et feindre d’adorer l’objet de mes mépris?
La plus haute fortune eft trop chere å ce prix# ! 
Ah! mon Pere, en efFet, cjuelle erreureftlavotre! j 
Mon bonheur dépend-il d’étreaU'deflusd’un autre* I 
De briller dans le monde un peu plus> un peu moinslf i
He bien ? mon exiftcnce aura moins de témoins. |
Eft-ce un fi grand malheur de n’éblouir perfonnfr • 
De n’avoir que i’éclat que la probité donne ? 
Quoiqu’d en foit, enhn, je ferai dans le casj 
Et c’eft un étre heureux qu’on ne connoirra pas#
Oui, cer objet charmant aura la préférence, i
Adorable Angelique, Ah! quelle difference!
Le Ciel a pris plailir å la former pour moi.
Cen eft fait pour jamais, je rentre fous la lof.- • • ̂  
Depuis que j’ai celle de cultivcr la flame ,
Puis-je encore efpérer de regner dans fon arne?
Elle m’a tant aime, que je dois me flatter 
D’obtenir un pardon que je vais meriter.

(// va pour fortir.)

§
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S C E N E V.

S A N V I L L E ,  J U L I E T T E *

J U L I E T T E .
X/Tonfieur, un moc, de grace, Angélique m’en- 

^ voie.
S A I N V I L L E .

^Bgclique ♦
J U L I E T T E .

Elle-méme.
S A I N V I L L E.

Ah Cicl! quelle eft ma joie! 
^ieux! elle me prévient.

J U L I E T T E .
Sans vous le reprocher,

C’cfl: la dixiéme fois que je viens vous cherchcr.
S A I N V I L L E .

je fuis trop heureux.
J U L I E T T E .

Apprenez å quefs titres, 
prenez ce paquer, c’tft un recueil d’cpitres.

S A I N V I L L E.
^ gages fortunés du plus fidéleamour!

bonheur qui m’afliire un érernel retour! 
isrand je femblois avoir abjuré (on empire,
|̂le penfoic å moi> s’occupoit a m’écrire; 

font tous ces billets.
J U L I E T T  E vonlant fortir.

Vous verrez å loifir.
 ̂ S A I N V I L L E  rw Parretant.

&e mc fouviens pas dc t’avoir fait plailir.
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.. J U L I E T T E a  p a r t.
Ni moi non plus.

S A I N V 1 L L E «) tiran t fa  bourfe.
Tu m’as trop bien ftrvi pres d’ellf 

Pour ne pas aujotird’hui récompenlcr ton zéJe. 
l l  lu i danne de l'argcnt. I l  lu i donne fa  bourfe.
Tiens, Juliette...........Ah! prend tout*

J U L I E T T E «
Que de biens å la fois*

S A I N V I L L E.
Eh, puis*je trop payer rous ceux que ie recois?

J U L I E T T E .
(Elle vent fo r tir .)
Je luis votre lervante.

S A I N V I L L E.
Attens.

• J U L I E T T E .
Monfieur, ie n’olé.

, S A I N V I L L E. 
oois temoin des tranfports que mon bonheur ffl* j 

caufe. j
Tu lui diras... Grands Dieux! quel retour inbtf'

main l 1
J U L I E T T E S  part.

Jc ne crois pas cju’il foit beloin que ie d em eu re .
S A I N V I L L E.

L’efpoir n’a done fervi qu’å mieux m’aflafliner ?
(d J u lie tte .)
Eb quoi 1 ru fuis ?

J U L I E T T E .
Je crains de vous importuner*

S A I N V I L L E.
Pars done j ton lilence augmente mon fupplice.
Tu hq te tairois pas, fi tu n’étois compiice.



J U L I E T T E .
Mais en ferez-vous mieux,quand jcvous aurai die 
Que jufqu’A la rupture on poufle le dépit;
Qu*a I’amour d’Angélique il ne faut plus prétcn- 

dre,
^tqu’elle ne veut plusvous voir ni vous entendre?

S A I N V I L L E .  . 
pn ne peut done jamais formerqu’unnæud fatal?

done que trop vraique tour choix eft egal? 
£ tout age> cn tout licujramour n’eft qu’en idée« 
tnfin c’cn eft done fair, ma perte eft décidée: 
h  n’ai done plus ce cæur que j’avois enflammé?

J U L I E T T E .
Jugez-vous? Quand on a le bonheur d’érre aimé* 
^audroit rélider auprés d’une Maltrefle, 
pulriver par foi-meme, 8c nourrir fa tendrefte. 
J-Jarnour qu’on nous infpire, exige bien du foin:
P yeux qui font fait naitre, ilaroujoursbefoin 

moindre négligence y porte un coup funefte. 
f̂t-ce que notre cæur a des forces de refte?

. S A I N V I L L E ,
^  farce que j’ai rorr, rrfabandonneras-tu? 
j J U L I E T T E .
>1 bonne volontc fait toure ma vertu j 
3 i$ je fuis fans crédir, je rougis de le dire. 
^eUaine Gouvernante a fur elle un empire 
^lle pendant votre abfenceelle a jufqtfåcejour 

malgrc moi-méme aux dépens de l'amour. 
u .  S A I N V I L L E .

ais  ̂ malgré cette Femme > au moins je puls 
écrire.

£ tl> J U L I E T T E .
q refufera conftamment de vous lirej 

a*Ce maudit Argus pcnlc å tout, a’ombct rica.

• •
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Ecrivez ccpendant,
S A I N V I L L E. - 

Je m’en garderai bien.
Ah] c’cn eft trop enfin....Je nc veux rien enten- 

dre :
Puifqu’on me rend mon cceur, il faut bien 1c tf, 

prendre j
Puifqu’on brife ma chaine, il faut bien en fortir# 
Non, je ne prétens pas perdre mon fépentir. 
Laifl'c-moi; c’eft en vain que la perfide y compt^i 
J'aimc encor mieux mourir de rage quc de hontc* 
J ’aurois vécu pour elle, & je vivrai pour moi. 
Que je fuis foulagé d’avoir repris ma foi! f
Quc je vais deformais vivre heureux& tranquil^* 
Tu le veux, j’ecrirai, mais ce fera d’un ftyle..«• 
Elle apprendra qu'on pcut cefler de fadorer.

J U L I E T T E .
Perdez-vous la raifon? Au lieu de reparer.•••

S A IN  VI LLE.
lin feul regret metue,il faut que j’en convicnn^i 
C’eft que fon inconftance ait prévenu la mienue. 
Toi, tu lui remettras ma letire cn tems & lieu? 
Tu la lui feras lire... Alions, j’y compte. Adieu.

( I l  f o r t-)



S C E N E V I. 

J U L I E T T E  feule,
i

j yoila comme ils font tous quand onlcur rend le 
j * chinge,
i ^urieux , hors de fens; c’ert: une Efjpécc ctrangc. 

Mais enfin, qirelsqu’ils foient, tout bien apprécié, 
 ̂Ue faut pas laifler que d’en avoir pitic.

*

Fin du p-emicr Acle.
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S C E N E  P R E M I E R E .

L A  G O U V E R N A N T E  feuh.
\  tendrefle da fang! Doux charme d’unevi^

I  J Qui devroit des long tems m’avoir étéravie* 
Quel etat m’as ru fait préférer å la mort? 

Grands Dieux! Jorfque j*y penfe , etoit-ce la 
fort ?

Mais je n’en rougis point, la caufe en cfl: trop chcfC ? 
Continuons les foins de la plus tendre Mere ;
Avant que de rentrer dans ce Cloitre écarté,
Ou la main d’un Parent a daigné par bonté
Aflurer mon deftin,conlommonsmonouvrage.
Ah Ciel! permets enfin qu’a travers un nuage 
J’achéve de verfer fur l’objet de mes pleurs é 
Les feuls biens qui me foicnt reftes de mes maIheUf̂
Et du moins, qifau defaut de tout autre avantagc’ 
L’ufagc des vercus lui ferve d’héritage.
Voyons ce que fur elle ont produit mes avis*
Et il pour fon bonheur elle les a fuivis.
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V. ~

S C E N E II.

ANGELIQUE, LA GOUVERNANTE. 

A N G E L I Q_U E.

LA G O U V E R N A N T E ,  
en fait femblanr.

A N  G E L I Q U E .
Non, il n’eft pas homme å feindre; 

Juliette m’a dit qu’il ctoit fort å plaindre.
i a G O U V E R N A N T E .

is perdre \ 8c fa faufle amitié 
vous-mcmc armer votre pitié. 

es-lå craignez le cara&cre,
- *ic le pcru janaais que par leur miniftére ;

C

V/f A bonne, embrafTez-moi. Quc je fuis facis« 
iy i  'faite! '

LA G O U V E R N A N T E .
Quoi done, ma chcrc enfant

A N G E L 1 Q_U E.
>  4  *  A  •

Que j’ai tout renvoyé; je n’en ai rien fauve.
A N G E L I Q U E .

v ’  f  J  J  r --------  ------------ •  -  V f

j Jignorois qu’on aimåc fi fort ces bagatelles; 
h n’ai pu m’en priver fans des peines mor

telles.
Je les regrette cncor; mais j’ai fait mon devoir. 

je (ms bien vengce; il eft au defefpoir.



Et li vous m’cn croycz, détachez-Ia de vous.
Eb un mot, fuiez-la ; rompez.

A N G E L I Q,U E.
Mais, entre nous, 

Me voila done réduite å nc voir plus petfonnef 
Car vous m’ordonnerez, du moins je le foup" 

gonne,
De ne plus voir Sainville.

LA G O U V E R N A N T E .
Oui, ne balancez P3S' 

A N G E L 1 QJI E.
Mais s’il m’ectit’

LA G O U V E R N A N T E
Peut-étre.

A N G E L I QJ.I E.
Ah! fans douce.

LA G O U V E R N A N T E ,
En ce cas»

Sans la' décacheter, renvoyez-Iui la lettre. . . .  
Voila' précilcment ce qu’il faut me promettre.
Eh quoi! vous hélirez? vous vous taifez? Parlê *

A N G E L I QJI E.
Ah! vous faites de moi tout ce que vous voulcz* 

LA G O U V E R N A N T E  
Mais c’eft pour vetre bien.

A N G E L I QJU E.’
Helas!

LA G O U V E R N A N T E .
Daignez m’en croifc* 

C’eft pour vous conlérver votre honneur, votrc 
eloire.

A N G E L I Q U E .
L’honneur eft done toujours l’enncmi de l’3' 

mour T

hio

I *̂c
Ki i

f;
Aa 

i Eh



LA G O U V E R N A N T E .  
tøon vraiment} au contraire, il l’approuve a ion 

tour.
A N G E L  I Q U E ,

Et pourquoi done lc micn lui femble-t-il un 
crime?
LA G O U V E R N A N T E .

C’efl: qu’il faut que l’amour ait un but legitime, 
ûifque vous me forcez, eh, peut-on ignorer 

Que pour pouvoir aimer fans fe deshonorer ,
H faut qu’un doux efpoir, miéux fondé quc le 

votre,
Affortifle deux cæurs qui foient faits Tun pour 

l’autre ?
a n g e l i q u e .

Eh , pour qui done Sainville & moi fomnies-nous 
faits ?
LA G O U V E R N A N T E .

Qû  de foiblefle encor! Que fenerains les effets! 
(* part.)

Sans nous trop avancer, otons-lui l’efpérance 
Qu’elle ofe concevoir contre toure apparence.

(haut.)
Ma Fille (vous m'avcz permis un fi doux nom) 
jl faut, å vous guérir, forcer votre raifon.
^on , ce, n’efl point å vous que lc Ciel lc de£
b tine"êut-il s’afTocier avec une Orpheline 
J^connuc, & d’ailleurs réduire a fes attraits, 
xiji n’a ni bien ni rang* qui n’en aura jamais? 

la Baronne en vain vous fondez votre at-
tente.

A N G E L I Q U E .  
par quclle raifon ? N’cft-elle pas ma Tante V

C Z



28 l a  G O  U V E R N A N T E
c — ^   $

.LA G O U V E R N A N T E .
Helas!

A N G E L I QJtl E.
Que dites vous ?

LA G O U V E R N A N T E .
Otez vous eet efpoir.

A N G E L I Q ^ U E .
Mais cncor, pourquoi done ?

l a  G O U V E R N A N T E .
Voulez-vous le leavoit* 

Elle ne vous eft rien, le rapport eft fidelle
ANGE L I Q^ UE .

^epuis plus de quatre ans que jc fuis avec elle, 
cile fait tout pour moi.

L a G O U V E R N A N T E .
. .  . Vous l’avez merité ;
Mais ee n’en eft pas moins 1’tfFet de la botne.

oiis etiez dans unCloitre unc cfiuge importunff» 
° u l’on étoit enfin las de vorre infbrrune.

a n g e l i q u e .
Mais d ou provenoit done eet abandon total ? '

L a G O U V E R N A N T E .
Vos Parens ruinés par un procéi fatal 
Furem forces de faire un fi grand lacrifice.
I laignez'les; ce fur*]! Itur plus eruel fupplice.

A N G t L l Q U E .
o-|USaV0US- att n̂<̂riflcz ? Vons les avez connus?
5  ti eft vrai, dites-moi ce qu’ils font devenusj 
Nc me cachez plus rien#

LA G O U V E R N A N T E .
Votre malheureux Pet* 

oaifit J’occalion dune guerre ctrangcre;
Son courage lut fit efpéter tout du fort;
Mais il s’expola trop, ij y trouva la tnort. . ‘



A N G E L I Q . U E .
Ah Grands Dieux! Et ma Mere alors que de vint- 

elle?
LA G O U V E R N A N T E .

Votre Mére? Jugez de fa douleur mortellej 
f’eignez-vous Ion etat 8c fon advetfité.
Énfin, aprés avoir long*tems follicité,
D’une penfion foible, å peinc fuffifante, .
Éour foutenir fa vie infirme 8c languiflant* ,
On erut payer aflez les jours de fon Epoux.
Élle comptoit alors fe réunir å vous>
Ét vous faire venir pour efluyer fes larnaes.
Toute préte å jouir d’un bien fi plein de charmes > 
Sa fant|  foccomba fous des maux fi conftans j 
Oans les bras de la mort elle refta long-tems.
A peine ellc en fortoit, que ce bienfait modique, 
Qui faifoit fa fortune 8c fa reifource unique >
Put difeontinué fans efpoir de retour.

A N G E L I Q . U E  
Sans doute que depuis un fi malheureux jour 
Élle n’a pu furvivre å ce coup fi funefte?
Vos larmes, vos foupirs, m’apprennent tout le refte.

L A  G O U V E R N A N T E .
^e comptez plus fur ellc, & revenons å vous. 
Vous étiez au Couvent, ou je fens, entre nous, 
Jufqu’ou pouvoit aller vetre dilgrace affreufe. 
^pand le Cicl, qui vouloit que vous fuffiez hc»-

Oe la Baronne un jour y conduifit les pas.
On; lui paria de vous : votre age, vos appas,
Oes larmes qui pour lors vous p re terene  leurs 
^  charmes,

a' la Baronne å vous rendre les armes j 
prodigua fes génércux fecours.

C 3
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Enfin, fon amitie saugmentant tous les jours?
El le vous prit cbez die, & la vive tcndreflc 
Dai'gna vous honorer du tirre de fa Niece.

a n g e l i q u e .
Ah! quelle difference !

LA G O U V E R N A N T E .
# Ainfi, ne l’étant pas 

Voyez quei prccipice eft onvert fous vos pas* 
Pouvez vous vous livrer i i’efpoir inutile 
De devenir un jour PEpoufe de Sainville?
Non, cefléz dc conipter (ur eet heureux lien.
La Baronne pourra vous faire quelque bien:
Mais ce n eft pas aflez pour que Pon vous prefé^ 
Au plus richc parti que lui cherche fon Pére. 
Sainville en a befoin pour vivre avec l’éclac 

< Qu’exigeront bien tot (on rang & (on etat.
A N G E L I QJL1 E*

Et le plus tendreamour n’eft donerien dans la vie t- 
Au gré de la fortune il fatte qu’on (e marie. 
Pourvu qu on (oit bien riefae , on eft done 

conrent?
Je ne Paurois pas cru.

LA G O U V E R N A N T E .
,  ̂ Le plus fur eft pourtanC

De ne plus efpércr que Phymcn vous unifle.
N attendez pas, vous dis-je , tin (i grand lacrificc* 
Je n imagine pas qu’il y puifte (oneer.

A N G E L I Q U E.
Vous découvrez I’abyfme ou fallois me plonger, 
Que de combats vont étre arrofes de mes Jarm̂ s! 
Ce n’eft que ioin de lui que je trouve des annes*

* Je dois vous avouer que mon cæur revolte 
Sur mes reflexions Pa toujours em porte % 

t e f i  jc refte ici.
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LA G O U V E R N A N T E .
. Venez.

A N G E L I Q_U E.
Ou done, ma bonne?

LA G O U V E R N A N T E .
Oii l’honneur vous attend, aux pieds de la Ba- 

ronne;
*enéz lui confier votre etat dangereux ;
Ellc aime la vertu , fon cæur eft généreux j 
^tiez-ia de finir unepeine fi rude}
Er» vous faifant rentrer dans cecte folitude 
Oii vous éciez. Prefléz, redoublez votre efFort)
Elle eft riche, elle y petit allurer votre lort. 
Ooutez-vous du liiccés? La Baronne vous aime.

A N G E L I Q^U E.
}e nc puis avouer ma honte qu’å moi-meme.

LA G O U V E R N A N T E .
Mais vous vous étes bien confiee a ma foi?

A N G E L I Q U E .
^otis n’étes pas un tiers entre mon cæur & moi. 
^ ’eft-il que ce moyen? Si je vous intérelle,
Ma bonne, fauvez-moi l’aveu de ma foiblellc.

LA G O U V E R N A N T E .  
patez.vous d’employer des motifs fi preflåns^
U-s remédes tardifs font toujours impuiflans.

A N G E L I Q U E .
^ifpofez d’un aveu que je vous abandonne J 
Ohargés-vous en vous meme aupres de la Baronne« 
y LA G O U V E R N A N T E .  
v°Us me le permettez?

A N G E L I Q J 1 E.
Oui, je vous le permets« 

LA G O U V E R N A N T E «  
v°Us me defavouerez.



32 L A  G O D V E R N A N T E ,  
A N G E L I Q I I E .

Non je vous le promers.
LA G O U V E R N A N T E .

J’y vais done.
A N G E L I Q U E .

Attendez.. . .  Partez, volez, ma bonnej 
Je pourrois revoquer l’ordre que je vous dounc.

LA G O U V E R N A N T E 1
J ’obéis.

A N G E L I Q U E .
Ecoutez, c’eft å condition, 

il  1 on daigne accepter ma propofition,
Qnc vous viendrez aufti, que nous vivrons cn* 

lcmble.
Jc me ioumets a tout, pourvu qu’on nous ra£ 

lemblc.
N’y confentez-vous pas?

LA G O U V E R N A N T E .
Oui, c’eft bien mon deflcio«

A N G E L I Q U E .
Ah! je pourrai du moins loupircr dans fon Tein j 
Cat je ne compte pas guérir de ma foiblcfle.

{Elle forti
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-  S C E N E III.\r
J U L I E T T E ,  U N  V A L E T ,  

A N G E L I Q U E .
«

J U L I E T T E  au Valet.
VT lens quand je touflerai.

L E  V A L E T .
Comptez fur mon adrefle.

»

S C E N E  IV.

J u l i e t t e , a n g e l i  q j i  e. «

J U L I E T T E .

Ourroit*on vous parjer»
A N G E L I  Q_U E.-

Tn lui diras que non. 
J U L I E T T  E;

mol qui vous dcmande audience en mon' 
nom.

A N G E L I  Q_U E,
Toi?

J U L I E T T E /
Moi-méme. * -

A N G E t I Q . U L  '
Hé bien, je nc veux plus t’entendre.'



3 4  L A  G O U V E R N A N Y E ,
J U L I E T T E .  -

Et pat quelle raifon'{
A N G E L I Q U E ,

Je n’cri ai plus å rcndrc.
J U L I E T T E .

On vous l’a défendu ?
A N G E L I Q U E .

Jc n’obéis qu’a moi. 
J U L I E T T E .

Dcpuis aflez long-tems, parions de bonne fo i, 
Votre bonne, jaloufe, envicufe, inquiette,
Cherc^e å me fupplantcr $ fa viétoirc eft cotw' 

plette.
Votre humeur trop facile a comblé fon défir. 
N’agiflez, ne penfez que fous fon bon plaifir, 
Ayez pour tout inftindl celui qu’elle vous préte, 
Soyez comme un enfant qu’on mene å la baguettf*

A N G E L I Q U E .
Degrace, finiflons j je nc vois que trop bien 
Quel eft le but fecret de cc bel cntreticn.

J U L I E T T E .
Vous pourriez vous rromper.

A N G E L I Q U E . ’
Va, je fai qui t’envoic.

_ .  J U L I E T T E
Ne vons en faites pas une fi grande joie.

A N G E L I Q l l  E.Quoi! tu me foutiendras ?
J U L I E T T E .

Moi ? je ne foutiens ri***'
A N G E L I Q J I  £,

T u  ne viens pas exprés pour trouverle moyen 
D’appaifer, s’ii fe peur, une Amantc o u tra g é e



J U L I E T T E .
Ce feroit volontiers, s’il nPcn avoic chargcej 
kt d’aillcurs (ce n’eft pas que je parle pour lui) 
Mais enfin, croycz-vous les Horames d’aujoiu> 

d'hui
^'humeur å nous parter tous nos petits caprices*
A faire rous les jours les plus grands facrinces*
A braver, å fouffrir les mcpris, les reburs,
A demeurer conftans lorfque Ton n’en veuc plus* 
A revenir å nous fi-tor cju’on les rappellc?
Won, Part d’aimer a pris uue forme nouvellc.

å nous å préfenc å remplir, cn aimanc,
Tout ce qu’une Maitrefle exigeoit d’un Amant j 
Encore arrive-t-il qu’on croit nous faire grace« 
^os Efclaves ont mis leurs Vainqueurs å leur 

place ̂
*Is fc font emparés de nos droits les plus doux} 
f^ut le poids de Pamour eft retombe fur nous.

A N G E L I Q J I  E.
Que m’importe ?

J U L I E T T E .
. # Avouez que, fi par avanture
^lnville revenoit aprés cette rupi ure 
•us tendre que jannis vous rapporrer fon cocur, 

votre auroit pour lui la dernitre rigueur*
. A N G E L I Q J I  E.

doute.
J U L I E T T E .

I II fait done bien de ne pas fe commettre. 
fol *?ls plusJ ofoit hazarder unc lertre,
J^ine de defefpoir (jc fuppoic le cas)
"°Us la refuferiez?

A N G E L I QJ> E.
Jc n’y roueberois pas.



J U L I E T T E «  part.
II fe le tienc pour dit. Il efl: tems que ie toufle/ 

{Elle toujfe.)
A la dernierc épreuve il fauc que jc la pouffe. ' I

A N G E L I Q U E.
Qû as tu done ?

J U L I E T T E a part.
Eft-il fourd ? Recommenjons encorc* j 

* * {Elle tonjfe.) •;

S C E N E  V.

A N G E L I Q . U E ,  J U L I E T T E *
U N V A L E T.

LE  V A L E T.
N ,Avez-vous pas toufle?

J U L I E T T E «  part.
Pefte (oit du Butor !

L E  V A L E T.
J’ai done mal enrendu.

J U L I E T T E .
Donne.

A N G E L I Q U E.
Qu’cft-ce ?

J U L I E T T E .
_ -i . Une Icrtrc
Que cc Drole a fans doute ordre de mc rcinettr®1

SCH^E



S C E N E  IV.

A N G E L I Q J I E ,  J U L I E T T E .

A N G E L I QJI E.

*^-H J la belle finefle!
, J U L I E T T E .

^ En quoi done, s’iltous plak?
Uegracc,expliqués vous?

A N G E L I Q U E.
. Va, je fai ce que c’eft.
J f̂aut, pour m’attraper, é:re un peu plus habile, 
'•c billet qu’on t’apporte, ed. . . .

. J U L I E T T E .
. De qui ?

A N G E L I Q U E .
De Sainville.

K J U L I E T T E ,
lul ?

A N G E L I Q_U E.
Je gager ois.

J U L I E T T E ,  en défai fant l’cnvcloppe
qu'elle jette.

Il faut voir.
A N G E L I Q_U E.

’ Que fais-tu ?
J U L I E T T E .

l ouvre.
A N G E L I Q U E .

Jc dirai que je ne i’ai pas lu.
D



J U L I E T T E *  part.
Pour la poufltr å bouc, changeons un peu !c texte>

{Elle lit h a t i t )

Et lifons autrement. Pourquoi prendre un pré- 
texce ?

A N G E L I Q II E.
Arréte > ou je m’en vais.

J U L I E T T E .
Hé bien, lifons tout bas* 

A N G E L I QJJ E.
Lis, puifque tu le veuxj mais je~n’entendrai pas.

J LI L I E T T E lit & Angclique fernble 
s'amufer a autrc chofe.

cc Lorfque nous avons cru nous aimer Tun & 
Tautre,

“ Nous nous Tommes trompés. -
A N G E L I QJLI E a part.

Dieux! qu’eft-ce que j’entens* 
J U L I E T .  T E  continue h lire. 

ct II n’eft pas malheureux de rompre en 
tems y

“ Car mon erreur n’a pas dure plus que la votre*
<b Jaccepte la rupture; ainfi n’en parions plus. 

A N G E L I Q l I E i  party en ramajpt^
Penvc loppe.

Eft-ce a moi qn’on e'erit Regardons le dclfas-
J U L I E T T E .

A qui, diantre, envcut-onV Quelleeftcctcc avafl' 
ture ?

Pourriez vous, par hazard, connoitre 1’écriture?
A N G E L I Q U E  animie.

Elle efl de mon Perfide*
J U L I E T T E

Ah!
'ngenuement.  ̂
vous Tavez bien dif*



i?
T A N G E L I Q.U E.

Oui, Juliette, elle en eft; c’eft å moi qu’il écrit, 
Hc c’ell lui qui m’outrage aprés m’avoir trahie,
Et qui joint le mépris avec la perfidie.
Pourfuis.

J U L I E T T E .
Reftons- en lå.

 ̂ A N G E L I Q_U E.
Quelle étoit mon erreur ? 

Achéve, j’ai beloin de l’avoir en horreur.
J U L I E T T E .

Vous l’aimcz doncencore?
A N G E L I Q U E .

Aitncr fans efpérance, 
Eft un etat cruel. Mais quelle difference!
El air, eft le tourment le plus affreux de tous. . 
Ê onne-moi ce billet.

J U L I E T T E *
Tenczj contenrez-vous,’

(« part.)
^vertillons Sainville; il eft tems qu’il arrive.

(E lle fo r t .)

S C E N E  VII.

* N G E L I Q JI E', S A N V I L L E.

S A I N V I L L E .

Edons; l’mpatience ou je fuis, eft trop vive* 
k A N G E L I Q_U E.
uyons j fans doute il vient jouir de fon forfait.

D a



40 L A  G O U V E R N A N T E ^
S A I N  V  I  L  L E.  

Vousmefuyez?
A N G E L I  Q J - I  E  en lui jettant le billetf

Tenez, voila vottc billet.
S  A  I N  V  I L  L  E . •

A-t-il pu vous déplaire ?
A  N  G  E  L  I  Q  U E . •

Autre iniulte mortelle!
S  A I N  V  I  L  L E .

C’eft de mes fentimens l’expreflion fidclle.
A N G E L I  Q J I  E  d part.

Dc peur que je n’en doute encore, il en convieflC'
S  A  I  N  V  I L  L  E.

Je viens vous aflurer de tout ce qu’ii contienr.
A N G E L I  Q J I  £ .

C’en eft trop.
S A I  N V I L L E i ,

Quel courroux !
A N G E L I  Q J I  E.

Auriez vous bien l’audacc* 
Auriez-vous Ja fureur de m’infultcr en face ?

S  A  I N  V  I  L  L  E.
Quel eft done mon forfait ?

A N G E L I Q U E .
Fciguez dc l’ignorer. 

S A I N V 1 L L E .
D’un éclairciflemcnt pourriez-vous m’honorct*

A N G E L I  Q J I  E .
Perfide? on n’en doit point a ceux qui nous o*1* 

rragenr.
S A I N V I L L E .

Ah! je ne vois que trop quels motifs vous cflga' 
gent.

A m’accablcr encor d’un fi eruel refil s.



t k

Hélas! tout ce qui vient de cequ’on n’aimc plus 
Eégénére en offcnfe, & fe tourrie cn injure.

ANGELI QUE-  
Ceflez de m’arréter.

. SAI NVI LLE.
Je ne puis, non, Parjure;

La revolte devient permife au defefpoir:
,Vous rae rendrez raifon d’un procédé fi noir.

i2

S C E N E  VIII.

J U L I E T T E ,  S A I N V I L L E ,
A N G E L I QJI E.

E
J U L I E T T E  en  r ia n t .

H! je vous chcrche.
SAI NVI LLE.

Parle, eft-ce-la cetre lettre 
xu’å l’inftant de ma part tu viens deluiremettre? 
Lu dois la reconnoitre, eft-ce elle?

J U L I E T T E .
En doutez-vous ? 

S A I N V I L L E .  
bien, Mademoifellc en eft dans un courroux 

xHi ne fe conjoic pas; fa fureur eft extréme,
J U L I E T T E .

Vous pourrez la calmer en la lifant vous-méme.
. A N G E L I Q U E .
Mais a quoi lervira 1 . . .

J U L I E T T E .
Je puis avoir mal lu.
• £  3



a n g e l i q u e .
Puifqu’il convicnt de tout, c’eft un foin fuperfltf.

J U L I E T T E .
(a Sainville.)

Ecoutez, vous•> lifez.
S A I N V I L L E  lit.

“ Le fecours de l’abfence 
** M’a bien mieux fait fendr le prix de votre cceUf« 

- ** Quand je reviens å mon premier Vainqueur,
“ C’eft avec plus d’amour & plus de connoiftånCC«

A N G E L I  Q_U E.
Vous lifez faux.

S A I N V I L L E  en lui préfentant le lillet* 
Voyez.

J U L I E T T E .
N’intcrrompcz done pas *

Suivez des yeux.
Angelique r egar de, & lit en mime terns. 

S A I N V I L L E .
“ Par tout ou j’ai porte mes p**’ 

“ Je n’ai trouvé que vous, dont mon ame aflervic 
« Put faire mon bonheur le refte de ma vie.

A N G E L I Q . U E ,  dun ton courroud•
11 a raifon., .  Juliette.

J U L I E T T E .
Hé bien, vous vous aimez.

A N G E L I  Q_U E.
Mais, quoi‘1

J U L I E T T E .
Plus que jamais vos cceurs font enflamm^* 

Quelle explication faut-iTquc je vous donne ? 
(£m leur prenant la main.)
Eh J trop heurtufe encore l’Amante qui f aI" 

donne.



A N G E LI Q U E.
Voila ce que j’ai crainr........Sainville, il n’eft plus

tems $
Je recourne au Cou venr.

S A I N V I L L E
Dieuxl qu’eft-ce que j’entens 

Vous voulez done ma mort?
A N G E L I QJLI E h part.

Et fans doute la mienne,
(Haut.)

J’ai donné ma parole, il faut que je la tienne.
S A I N V I L L E .

L’amour n’avoit-il pas la votre auparavant ?
Que voulez-vous aller faire dans ce Couvent ?

A N G E L I Q U E .  
ed allé pour moi le demander en grace. 

S A I N V I L L E .
£n grace, dites-vous?

A N G E L I Q JI E.
Voila ce qui fe pafle.

Jen attens la réponfe; 8c je vous dirai plus,
Jc tremble,

S A I N V I L L E .
Et de quoi done?

A N G E L I QJI E.
De n’avoir qu’un refus. 

S A I N V I L L E  d'un ton ironique.
Oette grace, en effet, vous doit étre fort chére. 
v A N G E L I Q_U E ingénutment. 
*'°tendez mes railons låns vous mettre en colére. 
v S A I N V I L L E .
jpouvez-vous avoir pour rae defefpérer, 
J^ffqu’å tout l’Univers je viens vous préférer, 
Qy*nd je meesmon bonheufj mafortune,ma vie,

O**



4 4  L A  G O U V E R N A N T  E,'
A vous faire regner (ur mon ame ravie,
A m’aflurer la votre, å vous lier å moi 
Par le don éterne] de ma main, de ma foi?

A N G E L I Q U E .  
Auriez-vous cc deflein ?

S A I N V I L L E .  ,
* Puis-je en avoir un autre l
’ A N G E L I  QMLI E.

On l’a craint.
S A I N V I L L E ,

Juftes Dieux! quel foupjon eft le votxc* 
II ne vient point de vousj & je vois en ce jour 
L’horreur qu’on a voulu verfer fur mon arnour* 
Et Peffroi qu’on a mis dans le fond de votre aiflfr. 
Oui, pendant mon abfence on vous a peintfl1* 

flame
Comme un amufement frivole & criminel 
Qui pourroit vous couvrir d’un opprobre eternC" 
Avez-vous pii loufFrir qu’on me fit cette injurc? 
A-t on vu dans mon cæur le genne du parjure 
Et de la perfide ? & vous qui me bleflez, 
Angélique, eft-ce ainfi que vous me connoiflcZ?

A N G E L I ^ U E i  Juliette.
Ma Bonne a mal jugé de Pamour de Sainville*

J U L I E T T E.
Efvous avez été trop prompte & trop facile 
A vous determiner.

S A I N V I L L E .  t fii
Vos beaux yeux font bailfés# 

Ah! du moins regardez ceux que vous offenCcZ*
A N G E L I QJLI E.

Ah 9 SainYille!
S A I N V I L L E .  ,

Quoi done ? qui fait couler vos lattnes ,



A N G E L I Q U E .
Vons ne favez pas tour.

S A I N V I L L E.
Quelles font ces allarmes? 

Qucls fecrets devez-vous cachcr å mon amour?
A N G E L I QJLI E en s'approchant de lui. 

J’ignore qui font ceux å qui je dois le jour.
Juliette Jeretire au fond du tbéatre pourfaire

le guet.
Vous croyez que je. fuis Niéce de la Baronne %

S A I N V I L L E.
Hc bien *?

A N G E L I Q U E .
, Il n’en eft rien, je nc tiens å pcrfonne.

S A I N  VI LLE.
Ah, Grands Dieux! qucl lera mon bonheur de 

pouvoir
Vous tenir lieu de tout? Couronnez mon efpoir,

A N G E L I Q U E .
ynpi! malgré eet åveu ?

S A I N V I L L E
Je n’en aurai point d’autrc
B<Affurcz å la fois mon oonheur & le votre.

A N G E L I  QJLI E.
Je poutrois etre å vous?

S A 1 N V I L L L
Oui > le plus tendre Amant 

engage 5 & pour jamais vous en fait le ferment. 
endez-moi certe main. . 4. . Mais quel troublc 

vous prelle?
u .  A N G E L I Q U E .

a,s , Sainville, comment retirer ma pro- 
mefle ?



S A I N V I L L E en fe jettant a fes pieds. 
Nous verrons j cepcndant cachons Bien nott6 

amouct
Diffimulons tous deux jufques å l’heureux jour.

(Il lui baife la maift.l

S C E N E  I>X.

LA B A R O N N E ,  LA G O U V E R '  
NA N T E ,  S A I N V I L L E ,  ANGE*  

L I Q U E ,  J U L I E T T E .

T J U L I E T T E  arrivant en courant. 
JL^Evez*vous, & fuvez.'Évcz*vous, & fuyez.

A N G E L I Q J I E .
Que vois-je? c’eft ma bonnel 

S A I N V I L L E .
Evitons cette femme, & fuyons la Baronne,

(Tous s'enfaient.)

S C E N E  X.

LA B ARONNE ,  LA GOUVERNANT^

LA B A R O N N E  ironiqnement.

Sont-ce-lå les adieux de ces pauvres Enfans ?
LA G O U V E R N A N T E .

Te fuis au defefpoir.
J. LA B A R O N N E .

Vos foins font tn'omphans.
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>LA G O U V E R N A N T E .
Ah, Madame!

LA B A R O N N  E.
En voila Pheureufe rcuflite } 

ont bien opéré, je vous en félicite.
LA G O U V E R N A N T E  confufe.
! daignez me traiter avec moins de rigueur. 
que je viens dc voir, a déchirc mon cceur.

LA B A R O N N E .  
croyez vous encore qtfAngclique aic envie 

 ̂dier dans un Couvent paller toure fa vie?
M  G O U V E R N A N T E  d'un ton forme.

la confultez point en cette extrémité, 
f^adamej il fant ufer de votre autorité.
£h, comment voulez vous qu’une Fille å fon age 
uiffe j e fa raj(on fajre un heureux ufage,

X^and la fcduétion, avec tons fes appas, 
f environnne, Pobfede, & la fuit pas'a pas7 
Atrachez au péril une aveugle Vi&ime 
Xile fon propre penchant entraine dans Pabime, 

LA B A R O N N E .  
fP m .) (W .)
dgnons. II peut avoir deilcin de I’époufer.

A LA G O U V E R N A N T E .  
j gélique å ce point ne fî auroit s’abufer; 
ja.ficihté feule emporre la balance.
^ Iudle (eulement qu’elle eft fans efpérancc?

Py vrede ou fon cæur eft plongéfans retour, 
t s Veux neporrent pas plus loin que fon amour 
p . °n bonheur préient, qui n’eft qu’une chimcre, 
fcjl que fon avenir ne PembarralTe guere : 
u  ̂Ue fair qu’aimer, & ne fait rien prévoir. 
juais cufin, luppofé qu’un fi fata! efpoir 

r fe foi des fermens autorife fa flame,

vil



4 8  l a  g o u v e r n a n t e ,

Ec malgre la railon, regne au fond de fon amci 
Que de fujers pour vous de crainte& de terreur! 
Julcju ou peut Ja conduire une fernbiable erreur? 
Jc fremis; orez-vous eette frayeur mortelie.
Ehl I’amour & 1'hymen ne font pasfaits pourelk*

l a  B A R o  N N E.i 
Je le lai comme vous, Sainville eft dependant: 
J’amais il n’obtiendroit l’aveu du Prcfident.
Mais fur une terreur qui peut étre indiferette, 
L’enterrer toute vive au fond d'une retraite,
Ceft une eruauré,

l a  g o u v e r n a n t e .
Qu] Jui fauve l’honneur.

L*A BA R O N  NE.
Leur amour pallera. Vous-méme en fa faveur 
Empruntez un moment des entrailles de Mere} 
Quoi! vous priveriez-vous d’une Fille fi chére? 
Vous foupirez? Parlcz ?

LA G O U V E R N A N T E .
J’y réfoudrois mon

LA  B A R O N  NE.
(a part) (fiaut.)
Fort bien. Je ne faurois avoir cette rigueur.
Mais je veux lui parler; &, fi ma remontrance 
Eft fans fuccés, j’irai jufqucs å la défenfe.

LA G O U V E R N A N T E ,
Elle ne fervira que d’un attrait de plus.

LA  B A R O N N E. 
ydllez-la de plus pres encor.

LA G O U V E R N A N T E .
Soins fuperflus! 

Contrc deux cæurs unis que fert la vigilence?
(Elle fi jette a fics pieds,) .
J ’embralFe vo s genoux. L

1 Elo  
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v L a B A R O N N E i part.
'■■■<• - Faifons-nous violcnce.
f  b LA G O U V E R N A N T E .  
Lloigtiez Angélique, otez-Ja de ces lienx.
Ah! voulez-vous la voir fe perdre fous vos yenx 

LA B A R O N N  E.
^en efl: trop, laidez-moi, je vousdemandegracej 
Tant de vivacité m’imporrunc & me la(Te.

LA G O U V E R N A N T E .
(fft fe relevant.) , (en s"en allanti)
Eh* puis-je en mettre moins? Allons cacher mes 

pieurs.
Ah, Ciel! daigne empécherle plus grand des mal- 

hcurs!

S C E N  E X I.

w LA li A R O N N E'feule.
r

piege a rcuffi ; ma froideur aflfe&ée 
A produic les cffers done je m’écois flattée. 
Achevons j on a du lui furprendre en feeret 

papiers qui pourronr m’inftruire tout-a-fait.

Fin du fecond Aclt>

♦•o
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S C E N E  P R E M I E R E *

A N G E L I Q U E ,  J U L I E T T £'

?* J U L I E T T E . ?
f \  Llonsj il faut un peii fairc tete a l’orage*

X  JL A N G E L I Q JI E.
Trop de confufion a glacé mon courage.

J U L I E T T E .
L’amour eft cependant fait pour en infpirer.

A N G E L I Q U E .
Je ne puis que rougir, mc taire, 8c foupiter.

J U L I E T T E .
Reprenez vos efprits.

A N G E L I Q U E ,  ,
Non, quoi que je rne dile’

Te ne puis revenir d’avoir etc furprife.
J U L I E T T E .

Pour un petit malheur faut-il fe derouter?
La Baronne, entre nous, n’tft pas å redouter ; >
Ellc cft Femme du monde, & n’en fera que rir« • 
Pour l’autre, au pis aller, il faut la laiflcr dire.



A N G E L I Q U E .
C’eft elle q u i rae caufe auffi le p lus d’effroi.
/ J U L I E T T E .
Quelle enfarice l Ab! qui Peut malgré vous, malgre 

m °i,
Vous co n tra in d re  å r e d e r 'a in f i  lous fa tu te l l e .

A N G E L I Q U E .
$a raifon, fa vertu.

J U L I E T T E .
• Je n’en ai pas moins qu’elle. 

A N G E L I Q U E .  
i Je ne fais *, mais je fens qu’elle ne m c dit rien 
I Qiu véritablement ne foit que pour mon bien.
| C’eft un  fait $ m ais j’ai beau  m ’en  co n v a in cre  m o i-
j méme,
i Quelle convidtion tient contre ce quon aime.
I Quand Sainville paroit, tout eft evanoui.

J U L I E T T E .
Cela fe doit? il va venir.

A N G E L I Q^U E , en regar dant de 
i toté o  da utre.
1 Eh, vraiment, oui!

J U L I E T T E .
^rrangez*vous tousdeux^ tandis que la Baronnc 

i ^ans Te fond du jardin eft avec votre bonne 
I un grand pourpatler.

A N G E L I Q U E .
C’eft å notre fujet.

. J U L I E T T E ,
i , bon ! qu’importe 1 Adieu•> je vais faire le

g u e t.

(o)
e s



S C E N E  II.

S A N V I L L E ,  A N G E L I  QJI  E;

S A I N V I L L E.

N*Oiis nous etions promis qu’une ombre falutaif5 
De nos feux mutuels couvriroit le myftérc ; 
Cependant vous voyez que tout eft dccouvert.
Vous puis-je å cc fujet parler å cæur ouvert ?

A N G E L I Q_ U E.
Hélas! vous le pouvezj je répondrai de lnéme.
Que vois-je dans vos yeux 1

S A I N V I L L E.
Mon defefpoir cxtrétf̂ '

A N G E L I Q II E.
D’ou vient '{

S A I N V I L L E.
Je fuis perdti.

A N G E L I  Q JI E. . ,
Vous? quel trouble efl Ic niietl* 

S A I N V I L L E .  .
On pourroit me låuvcrj mais vons n’en fefC 

rien.
Vons Gvez quc l’amour nous a fait l’un pO0‘

I’autre ? i
A N G E L I Q II E.

Eh bien ?
S A I N V I L L E .

Vous trahircz 8c fon choix&Ie votrej 
Les perlecutions vous feront fuccomber >



S On travaille au malheur ou nous allons romber.
A N G E L I Q II E.

De quoi me grondez-vous 'i Puis je aimer d’avan- 
tage '{

S A I N V I L L E.
Je veux autant d’amour avec plus de courage.

A N G E L I Q  U E.
Lailléz-moi vous aimer comme je puis aimer.

S A I N V I L L E.
Kon, ce n’eft pas allez.

A N G E L I Q U E .
Qui peut vous allarmer? 

S A I N V I L L E.
L’inflant ou je vous parle, cft le feul qui nous 

refte j
On va vous accorder cette grace funefté 
Que votre complaifance a fait folliciter j 
On faura vous réfoudre enfin å l’acceprer.
Que dis-je ? on obtiendra de votre obéiflånce 
D’agréer les horreurs d’une éternelle abfence. 

A N G E L 1 Q U L
^ fubir eet arret je dois me préparer. 

ais fans nous defunir on peut nous fcparer ?
S A I N V I L L E.

Oui, je dois prendre en vous de grandes afliiratt- 
ces.

Jsmais l’éloignement, le terns? les remonsran- 
x ces.
Ke produiront fur vous lenr infallible effet, 

vous braverez tout comme vous avez fait.
A N G E L I Q U E .

'sSe me rcprochez-vous ?
S A I N V I L L E.

Une épreuve cruelle.
E 3



f 4  l a  g o  u v e r n a n t  e ,
^ ^ _ ________  ____ __ ̂

A N G E L I Q U E.
Eh! rfavois-jepas lien de vous croire infidelle?

S A I N V I L L E .
Cruelle! on vous aidoit å vous fimaginer }
Mais au fond du défert oii l’on va vous mener,
On ne tardera guéres å vous Je faire accroire,
A noircir un abfent par quelque faufle hiftoirc 
Que fon aura grand foin de circonftancicr $
Ec je rfy ferai point pour nie juftifier.
Vosfeux ne pourront pas fe nourrir de leurs een-; 

dres.
A N G E L I QJI E.

Nc m’écrirez-vous pas ?
S A I N V I L L E .

Les lettres les plus tcndre$
Ne peuvent foutenir long-tems un fojbie cceur.
Notre Ennemieålors ufera de noirceur;
Les unes en feeret feront intcrceptécs j 
Les autres å font gré (eront interprécées.
La Perfide faura d5un air doux & trompeur 
Vous fafefner les yeux de l’cfprit & du cceur.

A N G E L I Q U E .
Mais je les lirai feule. J

S A I N V I L L E .  1
E!le les aura vues *

Vous n’en rccevrez pointqu’elle ne les ait lues}
Elle s’en ferw'ra, vous dis-je, å mesdépens->
Et les fupprimera quand il en fera tems.

A N G E L I QJI E. .
Jc vois en fremiflant quel peril nous menace! j
Puis-je le détourner ? Que faut*il que jc falfe* .

S A I N V I L L E  en tirant un papier»- 
Me croire-, m’imiter & m’en figner autant}
Voila ce que l’amour exige en eet inftant.



1

(pi lui donnant lécrit.')
Uc notrc lurere c’eft-lå l’unique gage.

A N G E L I Q U E w  prenant U papicr• 
Queleft done ce papier?

S A I N V I L L E.
Le ferment qui m’engage 

A rendre a vos appas un hommage écernel,
Le garant & le Iceau de ce don folemnel 
Qne vons font å jamais l’amour & l’hyménée ,
L)e ma main, de mon cceur & de ma deftinée..  • 
Quoi done! vous héficez å rccevoir ma foi',
Lc votre main balance a fe donner å moi?

' A N G E L 1 QJLI E.
Ah J le puis-je ?

S A I N V I L L E  anime.
Comment ?

A N G E L I Q U E  trembhnte.
Quel courroux vous enflamme? 

S A I N V I L L E .  
L’iinpoflibilité n’eft qu’au fond de votre arne.
Ahj quel obftacle cmpéche un nceud fi plein d’ap- 

pas?
^tlas! vons le chcrchez & ne le trouvez pas.
Si vous m’avez dit vrai, vous étes å vous-méme, 
Vous dépendez de vous ; votre infortune ex- 

treme,
ĵ ont jc rends grace au fort, vous met en liberté 

choifir qui vous plait.
A N G E L I Q U E .

Oui, c’eft la vérfté,
Je n’ai point de Parens, du moins que je con*

quoi, puis-je* a mon age, étre alTcz ma 
maitrefle.



56 L A  G P U  V E R N  A N T E,
Pour que mon fcul aveu difpofe de ma main '*

S A I N V I L L E.
Non, j’attcndois de vous ce refus inhumain

A N G E L I QJU E. 
line raifon n’eft pas un refus.

S A I N V I L L E «  part.
L’inconftante!

A N G E L I Q U E.
Mais, fi je conlultois ? . . .

S A I N V I L L E.
QUI votre Gouvernante? 

Et vous confulrerez cnfuite votre cænr?
A N G E L I Q U E  éploréc!

Tcnez, vous me traitez avec trop de rigueurj 
Vous me troublez fi fort, qu’å peine je refpire, 
Je ne fai déja plus ce que j’avois a dire.

S A I N V I L L E.
Si vous daigniez fur vous faire un jufle retøur,

A N G E L I QJJ E.
Eh ’ je crains ma raifon autant que mon amour«

S A I N V I L L E.
Croycz done l’un & l’autre. AhJ comment, j6 

vous pric,
M’aflurcr autrement de vous & de ma vie ?
Je ne veux feulement, pour calmer mes frayeutf’ 
Que le titre d’époux; conléntcz, ou je meurs«.**

A N G E L I Q U E .
Ah, CicI J

S A I N V I L L E.
'.Je regne, ou non, dans le fond dc votre aine' 

Le tems nous prelle i optez d’accorder i && 
flame

Le titre que le Ciel femble me defigner,
Ou de m’oter la vie.



A N G E L I Q U E .
Hé bien, jc vais figner $ 

Mais vous en répondrez.
S A I N V IL L E.

On a bien de la peiné ? 
A vous faire agréer d’étermTer ma chaine,
A vous faire accepter le plus heureux lien,
Eft-ce ainfi qu’on fe rend ?

A N G E L I QJ.I E.
Vous ne pardonnez rien.1 

S A I N V I L L E.
Non, fans dotite , å l’amour.

A N G E L I Q_ll E en lut tendant la
main tendrement.

A! quelle tyranniej

■ S C E N E  III.

J u l i e t t e ,™ cowam ,s  a i n v i l l e >
A N G E L I QJLI E.

J U L I E T T E ™  poujfant Angélique. *

MEcampez au plus vite j jl nous vienc compa« 
gnie.

.  S A I N V I L L E . '
xui done?

J U L I E T T E .
Le Préfident.

S A I N V I L L E .
Mon Pere ?



58 L A  G O U V E R N A N T E , -
A N G E L l  Ct UE.

; Ah! j’ai le cæur tranfr
J U L I E T T E S  Angélique , en la 

tirant de Vantro coté»
Par-oii diantre allez-vous? fauvez-vous par ici.

srøsBsæsgggSBjgsgggggBgBgMgs
S C E N E  IV.

S A I N V I L L E ,  J U L I E T T E .

" S A I N V I L L E  ii Juliette.
'T ’O i, ne la quitte pas, ton foin m’eft nécel' 

fairc.
J U L I E T T E .

Je fuis piquée au jeu $ laifiez, laifléz-moi faire.
{Elle fort)

S

S C E N E  V.
E[E P R E S I D E N T ,  S A I N V I L L E *  

L E  P R E S I D E N T .
«

TIOn, nous ferons ici plus en particulier.
L^On voudroir votre avis (ur un cas fingulier.

S A I N V I L L E .
Mon Pére, vous ffavez que jamais je ne flatte. 

L E  P R E S I D E N T .
C’eft par cetcc.raifon^ l’affaire eft délicare.
Les confeils les plus vrais font. id les meilleurs.



|In juge aflez habile, honncte-homme d’ailleurs.... 
Vousriez?

S A IN  VI LLE.
C  -c  _ _ _ _

G’eft de voir ce tirre imagfnaire 
Etre fi conftamment l’épithere ordinaire 
Qiie s’accordent, entr’eux > les hommes indul- 

gens.
' *ir L E  P R E S I D E N T .
Ainfi vous ne croyez guéres aux honnétes gens?

S A I N V I L L E .
' Ma foi\ ccux que jai vus, me font douter des 

au tres.
L E  P R E S I D E N T .

Mon fils, quels préjugés étranges que les votres!
E effc des gens de bien. . . Je penle fur ma foi, 
XEP vous ne jusez pas plus fainement de moi.

S A I N V I L L E .
Mon Pére, en verité, ce reproche me pique!

L E  P R E S I D E N T .
Ŷ us me croyez, du moins, un peu trop politique.

prenez,ou laifiez les hommes tels qu’ils fonr. 
jjout aufii bien que vous jc les connois å fond; 
pais je fuis envers eux avec moins de rudelTe 
^dulgent par Iumiére* Sc non pas par foibleflé. 
Mais revenons enfin. Ce Juge en queftion 
Ut chargé d’un Proces  ̂ dont la décifion 

^evoit, å fon rapport, regler la deftinée 
>;c gens de qualicc qu’un heureux hyménée 

êHoic d’unir.
S A I N V I L L E .

. LaiÆonsIa noblelfe du fang;
yeux de l’cquité tous onc le méme rang. 

vjfons les droits reels; la plus haure naiflance 
e doir pas faire un grain de plus dans la balance.



l t  P K E S 1 D E N T.
Oui, mais rouc l’embarras eft de bien rencontrer* 
Souvcnc le meilleur droit ne fair pas fe méntrer. 
Car vous n’ignorez pas qu^l n’eft rien que lfeitt' 

ploie. . . .
Ce monftrc ingénieux a pourfnivre fa proie, 
Dont le metier cruel, & cependant permis,
Efl: fouvent de corrompre ou d’égarer Thémis.
A ce fleau funefte, å ce mal fans reméde«, 
Ajoutez pour furcroic que la main qui noitf 

aide,
Peut fe laiflcr furprendre, ou gagner. En efFet> 
Ne (auroit-on nous faire un infidéle extrait?

S A I N V I L L E ,
Tout juge qui s’en.ferc, a tortj c’efl mon vir 

terne:
Jamais il n’eft trop bon pour voir tout par tø1' 

méme $
Er s’il n’y donne pas rous fes foins , tout 1° 

tems,
Cette épargne efl un vol qu’il fait å fes Cliens.̂  
Pourquoi fe charge-t-il des fortunes publiques* 

L E  lMt E S I D E N T,
Vous étes bien rigide !

S A I N V I L L E ,
Et des plus veridiques*

Je vo?s d'ici cejuge, indigne de pardon ,
Comme il le meritoit, dupé par un fripon.

LE P R E S 1 D E N L  p
Vous l’avez dit, un Traitre un Serpent domc - 

tique
Priva la vérité de fa preuve autentique.
Le titre difparut; le bon droit fuccomba i „ 
L’erreur diclal’Arrct, & le malheur tomba
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Sur des Infortunés trop pleins de confience,
Et qui n’avoient,d’aillénrs, aucune expérience.

S A I N V I L L E .
Mais leur Juge étoit fait pour en favoir plus 

qu’eux;
* eut il fe conløler de leur delaltre affireux,
Et d’cn avoir été la caufe'{

LE P R E S I D E N T .
Involontaire.

S A I N V I L L E .
Qu’importe, il a laiflé trahir fon miniftére.
*1 avoic un dépot, å qui l’a t-il remis? 

l’excuie avoic licu, tout deviendroit permis. 
LE P R E S I D E N T .

Ee tems & le hazard firent enfin connoitre,
Nais trop tard, les exces qu’avoit commis ce 
' Traitre,

t̂i fiu la vcrité, le tirre n’étoir plus;
Et le Juge, accablé de regrets fuperflus,
Eut réduit a verfer des pieurs trop legitimes. 
Enfuite l’on apprit que l’une des Vidtimes, 
E-herchant å reparer les rigueurs de leur lort,
~®us un Cicl étranger avoit trouvé la mort;
Mfie lå Veuve, fans biens, pour elever leur Fille » 
Jiuique rejetton d’une illuftre famille,
E’avoit abandonnée, auffi-bien que fon nom.

S A I N V I L L E .
^  bien, s’il eft ainfi, que me demande-t-on?
c LE P R E S I D E N T .
'•« que doit faire un Juge en ce malheur extrémc.
v S A I N V I L L E .

°ut bomme qui confulte, eft peu fur de lui-
* méme;
c lue dire å celui qui ne fe juge pas t

F



LE P R E S I D E N T .
Mais, vous, qu’auriez vous faic dans un femblable 

cas?
Ce Jugc le demande.

S A I N V I I. L E.
• . . Mveuc que je prononce?

Qu ** tremble. Alais a quoi lervira ma réponic 
Quoi qu’il en foit, enfin, j’aurois déja rendu 
A ces infortunés tout ce qu’iis ont perdui 
C’eft'å quoi je condamne un Juge qui s’abufé, 
QiL'l repate les torts > sil veut qu*on les excule* 
L’ignorance & l’erreur font des crimes pour lui.

LE P R E S I DE N T.
On prononce aifément dans la caule d’autrui. 
Celui dont je vous parle, eft peu richc

S A I N V I L L E.
Qu’importS'

LE P R E S I D E N  T.
La reftitution pourroit étre fi forte

S A I N V I L L E . ’
La forame n’y fait rien; l’exade probité 
Ne peut jamais avoir de terme limitc.

LE P R E S I D E N T.
Ainfi vous vous feriez execute vous-nierne?

S A I N V I L L E .
Aflurément.

LE P R E S I D E N T en fouriant.
Fort bien.

S A I N V I L L E .
Je vous parois extrémc’ 

Ma fagon de penler, contraire aux mæurs du tcnlS’ 
N’attirera fur moi que des ris infultans?

LE p r e s i d .e n t .
Paidonncz-moi,, mon Fils.

♦S



S A I N V I L L E.
Que dites-vous, mon Pcre? 

L E  P R É S I D E N T .
J’ai penfé comme vous; j’ai fait plus, & j’elpére 
Que vous y donnerez l’avcu le plus flatteur.
Vous voyez le coupable, & le réparaceur.

S A I N VI L L E.
Vous ?

L E  P R E S I D E N T .  
Moi-méme.

S A I N V I L L E.
Ah, Grands Dieux! que ma fource m’efl: chére! 

Que je fuis enchanté de vous avoir pour Pcre!
{Il l'embrafie.)
Eardonnez ces tranfports å mon cæur cperdu.

L E  P R E S I D E N T ^
Si*tot que jc l’ai pu, j’ai fait ce que j’ai duj 
Et jc viens d’expier ma méprife funefte.
E vous en coutera.

S A I N V I L L E.
Votre vertu me rede.

L E  P R E S I D E N T .
Ah, qu’il m’cfl doux de voir que jc revis cn vous! 
Ah 1 Pére fortuné!

S A I N  V I L L E .
Vous meritez de tous 

Ea veneration, l’eftimc la plus haute.
Que vous étes heureux d’avoir fait une faute 
Vui vous a procuré l’heureufe occafion 
Ê e-faire une fi grande &Ji bonne a&ion!

{Juliette paroit £F fait des fignes.") 
L E  P R E S I D E N T .

Ee Ciel me l’infpira ; lc Ciel la récompenfe* 
^achez ce qui m’arrive en cette circonftauce.

F a



Un anden Ami, de méme rang que nous.
Et qui m’attend chez moi, vient de m’offrir poltf 

vous
Un des meilleurs partis qui foient 'peut-ctre cJl 

France.
C’eft une Fille unique, unc fortune immenfe.
Je réponds de fes mceurs, & fen fuis enchante*
Car c’eft-lå, feion moi, la premiere beauté.
D’ailleurs, elle eft charmante. Enfin, l’on votfs 

préfére,
Jc vous en parle ici de la part de fon Pére £
Et c’eft un mariage å condure au plutot.
Vous favez notre etat, je vous Pai dit tantOr.
Ce qui vient d’arriver, comme vous pouvc z croir^
Nous dérange beaucoup en nous couvrant d 

gloire:
J’ai vendu cette Terre ou vous vous plaifiez tant«

S A I N V I L L E ,
Donnez, engagez tout, j’en Ferai plus contcnt.

L E  P R E S I D E N T .
Vous paroiftezbien froid ,quand la fortune mérøc<

S A I N V I L L E .
Mon Pére, pardonnez ma répugnance extréme. 

L E  P R E S I D E N T .
L’hymen vous fait-il peur?

S A I N V I L L E .  -
Non , j’y vois mille apP*5#

Cette Fille eft trop riche, & ne me convient pa5* 
LE P R E S I D E  NT .

Comraent done ? *
S A I N V I L L E .  ^

{Juliette reparoit cttc°r *' 
Il faudtoit lui devoir ma fortu* 

C’eft unc dependance un peu trop importune*



Les grands biens d’une Femme augmentent trop 
i fes droits,

Ht par reconnoifl'ance il faut fubir fes loix«
Ce bienfait-lå devient une dette éternelle 

| Dont on ne peut jamais s’acquitter avec ellc.
Qiloi qu’il en foit, malgré ma fituation,
Je ne veux pas avoir cette obligation,

; LE- P R E S I D E N T -
Bon! eft-ce qu’un Mari n’eft pas toujours le maitre ?

S A I N V 1 LLE,  ,
Je neveux point d’Efclave3& jenc veux pas letre* 

LE P R E S I D E N T .
Votre prudence id me paroit en défaut.

S A I N V I L L E.
Une Compagne aimable eft tout ce qu’il me faut J 
Jepoufe pour aimer, pour étre aimé de méme.
Je ne pourrois prétendre å ce bonhcur extrcmej 
Vingt exemples pour un fcmblent m’en avertir.̂  
C’eft le vendre, en un mot> & non pas s’aflortir*

LE P R E S I D E N T -
Ah! vos réflexions détruiront ce fcrupule 5 
Car, entre nous, mon Fils  ̂ il eft trop ridiculc.
Je vous laifle y penfer, & je vais de ce pas 
Engager eet hymen. (i7 /ørt.)

~ S A I N V I L L E .
Qui ne fe fera pas«



S C E N E  VI.

S A I N V I j L L E ,  J U L I E T T E .

J U L I E T T E .

f^\Uc diantre , un Fils a-t-il tant å dire å foft 
Pére ’

Votre Angélique eft folie, elle me defefperej 
La crainte, l’épouvante & la timidité 
Triomphent pour le coup de fa facilité.
Vous ne la tenez plus.

S A I N V I L L E.
Ah Ciel! quel coup de foudre! 

J U L I E T T E .
Voyez, fi vous pouvez vous-méme la réfoudre j 
Mais ne l’efpérez plus.

S A I N V I L L E.
Je m’en vais la trouver. 

J U L I E T T E .
Ellc eft dans le jardin qui s’occupe å rever.

(Samville fort.)



S C E N E  VII*
J U L I E T T E  feule.

t?Tre fille, & vouloir l’ctre toure fa vie,
'*'-'Me paroit, par ma fo i, la derniere folie.
Ee bcau tirre å garder! n’cft-il pas bien charmant, 
Sur-tout lorfque l’on peut époufer Ion amant. . . .

S C E N E  VIII.
4

lA BARONNE,  LA GOUVERNANTE,
J U L I E T T E .

O
LA G O U V E R N A N T E .

U peut ctre Angéliquc ?
* J U L I E T T E .

Ah! je vous le demande I
l ’ai-je å ma garde? Elle cft, ee me femble, afiéz
h grande
°̂ur étre fa maitrefle ?

LA G O U V E R N A N T E .
Il faut me l’amener.

J U L I E T T E  e n  m o n t r a n t  l a  B a r o n n e .  

J’obéis a Madame; elle peut ordonner j 
"lais, vous. _  _

LA G O U V E R N A N T E .  
Obéiflez quand Madame l’ordonnc.



J U L I E T !  E-) cn r egar dant la Gotwerndttte* 
Madame, ah! par ma foi, répichcte m’étonne.

(EUe fort')
\

S C E N E  I X.

LA BA R O N N E, LA GOUVERNANTBj

LA B A R O N N E .
T T
AJ-E bien, ma chere amie l

LA G O U V E R N A N T E ,
Ah! c’eft trop m’honorcft 

L A  B A R O N N E .
Ce titre vous eft du, je ne puis l’ignorer j 
Avouez que c’eft vous, qu’un Proces déplorable? 
A contrainte å fubir un lort fi miférable ,

LA G O U V E R N A N T E .
Vous me defefpérez.

LA B A R O N N E .
Eh! Madame achevezj

Cet avcn que j’implore, & que vous me devez* 
LA G O U V E R N A N T E .

Que voulez-vous dc plus de ma reconnoiflancc?
LA B A R O N N E .

La faveur d’étre admife en votre confidence: 
Mais je lis dans vorre amej une noble fierté*
Un courage au-deflus de toure adverfité,
Vous fait delavouer vocre infortune extrémej 
Et vous vous impofez ce déni dc vous-meme*
Par égard pour le rang ou vous avez etc ̂
Par mépris* pour le fort qui vous a tout oté i



M ais, ce q u e  vous c a c h e z , n ’en  cft pas m oiiis vi»
f ib le ; , . r

Vous b rillez  , m alg ré  vous , d ’un  e d a t  tro p  le n -
fible j

Vous v o u lez -v o u s couvrir d’unc ombre qu« vous
f u i t ,  .

M adam e, écartez  done  le ch arm e  q u i vous luit.̂  
LA G O U V E R N A N T E .

Vous é tes dans l’e rre u r > le P refiden t s ab u lc .
LA B A R O N N E .

He b ie n , p o u r  v o u s convaincre  > il fa u t q u e  je  
m ’accufe.
LA G O U V E R N A N T E .

De q u o i7
LA B A R O N N E ,

Votre feeret n’en cft plus un pour mol 
J’ai furpris des papiers q u i font dignes de fo i.

LA G O U V E R N A N T E .
Ciel!

LA B A R O N N E .
J ’ai vu de mes yeux la preuve la plus claire , 

D’un fait dont vous voulez loutenir lecontraire j  
Vous ctes furement la Comtefle d’Arsfleurs>

LA G O U V E R N A N T E .  
Qu’e n te n s - je '{

LA B A R O N N E .
Pardonnez^ pour finir vos malheurs» 

^ette convi&ion , m’étoit trop nccellaire.
LA G O U V E R N A N T E .

Madame, quel ufage en avez-vous pu faire? 
âlloit-il me trahir '? Jugez de mon regret,

de quelle importance cft pour moi mon fe-
n • crct »4 uif<jUc jc je cachois å tout ce que j’adore ?



7 0  L A  G O U V E R N A N T ' E ,
A nu fille, en un mot! N

LA B A R O N N  E.
Angclique l’ignore?

LA G O I I V E R N A N T E ,
Et jamais dc ma part elle n’en faura rien.

LA B A R O N N  E.
Eh | quoi, la pouvez-vous priver d’un fi grand 

LA G O U V E R N A N T E ,
Je la fers beaucoup mieux que vons ne pouve? 
• croire;
Eh! que lui produiroit ma donloureufe hiftoire?

LA B A R O N N  E.
Qu’en petit il arriver, de lui fairc favoir 
Sa naiflånce?

LA G O U V E R N A N T E *
L’orgueil & l’affreux defefpoir.

Non, Madame, laiflons a cette infortunéc 
L’efprit de fon etat, 8c de fa dcflinée.
On n’eft point malhcureux quand on pcut ignO* 

rer  j
Tout ce que l’on pourroit avoir å déplorer.
J’ai dit ce qu’il falloit,

LA B A R O N  NE.  •
Ah! ma chere Comtefle, 

Mes foins n’onr point blefle votre délicateffe, 
Croycz que jc n’ai fait nul éclat indifcrer.
Aucun autre que moi ne fait votre fecret •
J’ai fu le ménager avec un foin extrcmc :
Le Préfident qui veut ctre inconnu lui-méme 
Et qui m’en impofoit la plus expreflé Joi,
A daigné s’en fier aveuglément å moi,
Content de relever votre illuftre famille,
Madame, il ne connoit ni vous, ni vottc fillej



Son bonheur lui fiifficj en effct, il cft cel

S C E N E  X.

LE PRESI DENT,  LA DARONNE,' 
LA G O U V E R N A N T E .

LE P R E S I D E N T .
\Tadame, prenez part å ma douleur extréme; 
LVljecroyois étre heureux, vous l’avcz cruvous*

A

LA C A R O N N E .
Ciclj quelle efi ma furprife!

LE P R E S I D E N T .

,ue j’avois pu mc croire au comble de mes

L a 1 3 A R O N N E  å la Gouvcrnante. 
■̂nment voulez-vous done que je nit j u i t i h e  

LA G O U V E R N A N T E .
k! jc vois bien qu’il fane que jc rae facrifie#

cniin un feeree cthapi c.

----  iiiéme , Monficwr , qui vous <
trompe.

Qu’il fe croic å prefene le plus heureux morte!.

meme ;

faut qu’ablolumenc vous vous foyez mcprife ,
Lt voere erreur me rend d’autant plus malheu-



LE P R E S I D E N T  B a r o n n t . 
Efl-elle du fecret?

L A  B A R O N N E .
Elle fait tour.

L E  P R E S I D E N T .
Qu'entends-je

Votrc indifcretion me paroit bien étrange!
L A  G O U V E R N A N T E .

Vous me pardonnerez ce que j’ofe avancer $
Ce rcnvoi vous étonne ? avez-vous du penter 
Qu]il puc écre permis, å cette infortunce,
Dc relever ainfi fa trifte deftinée,
Et de vous dépouiller ? En cetce occafion 
La générofité vous fait illufion.

L E P R E S I D E N T .
De quel droir, s’il vous plait«, prenez-vous fa quC' 

relle?
LA G O U V E R N A N T E .

Ah ! je n’en ai que trop ■> je puis parler poltf 
elle j

Mettez-vous å fa placc; auriez-vous acceptc?
Elle a tout refufé} ce n’eft point par fierté,
Par dédain, par mépris; elle en eft incapable.

LE P R E S I D E N T .
Mais, n’avoucz-vous pas que fon Juge eft c o $ '  

pable
D'avoir cté furpris ?

L A  G O U V E R N A N T E .
Qui peut ne l’étre pas?

LE P R  E S I D E N T .
Il compte que l’errcur eft un crune en ce cas>
Et qu’il doit l’expier.

L A  G O U V E R N A N T E .
La vi&ime en appelle ; jj



a cru bien juger, il eft quitte envers clle.
LE P R E S I D E N T .   ̂ .

Mais de fon miniftére, il s’eft mal acquitté.
LA G O U V E R N A N T E .

Des qu’iln’eft point coupableaux yeux dc l’cquité, 
11 ne peut l’étre aux yeux de cettc infortunée; 
Vous nc la vaincrez point, elle eft déterminée: 
N’en parions plus; elle a fubi fon jugement:
Le Ciel méme a pris foin du dédommagemcnt.

LE P R E S I D E N T .
Commcnt ?

LA G O U V E R N A N T E .
En lui donnant la force & le courage 

D'accepter, de braver conftamment fonnaufragc, 
De voir, d’envifagcr déformais le paffe,
Et tout ce qu’elle fut comme un fonge cfFacc 
Que l#on ne devroit plus offrir å fa memoire j 
Dans fon abaiflemetit, laiflez-lui cette gloire^
C’eft tout ce qu’ellc vcut.

LB P R E S I D E N T .
Je ferois crimtnelf 

LE G O U V E R N A N T E .
*ou$ ne lui devez plus qu*un feeret éternel.

, r  (£//* fort.)

G



S C E N E  X I.

LE P R E S I D E N T ,  LA B A R O N N E .

LE P R E S I D E N T .
pArdonnez ma furprife, clle eft trop legitime,
A Je n’cn faurois douter; voila done ma viéb'me, 
C’eft moi qui fuis la fienne.. . O refusdouloureux! 
Dieux! Qjfellc m’a rendu confus & malheureuxi i 
Que fon abaiflement l’élevc & m’humilie!
Ainfi j’aurai caulé le malheur de fa vie;
Et pour le reparer, mes foins font fans efFet,
Elle veut å jamais me laifler mon forfair. ■
Eh! c’eft trop fe venger, uniftbns-nous contre elle>
Je pretends m’aequitter; la dette &-trop cruelle'

L A  B A R O N N E .
J’admire, entre elle & vous, ces généreux cottt'

. bats.
L E  P R E S I D E N T .

Eh ! l’admiration ne la lauvera pas. .
L A B A R O N N E .

Aufli ne veux-je point y borner tout mon zéle,
J’en reftens, comme vous, unc peine mortclleJ 
S’il eft quelque moyen, venez, j’ofe efpércr 
Que le Ciel aura foin de nous le fuggerer.

Fin du troijiéme Acie.



C O M E* D I E. 7 So  r *

A C T E  IV.
*■

<*

! S C E N E  P R E M I E R E .

a n g e l i q u e , LA g o u v e r n a n t e .

L A  G O U V E R N A N T E  i  part. 
P L Ic réve... Feignons dc ne l’avoir pas vue , 
^Lorfque tous deux onc eu leur derniere en- 

trevue.
A NG E LI Q.U E apperccvant la Gouvernante. 

Vous m’avcz cherchee ?
L A  G O U V E R N A N T E .

Oui, mon cmprcflemeHC 
Vons donrie, je le vois, du refroidiflernent;
U nv.i dans votre cceur, cn fccret defl'ervie.

A N  G E L I Q_U E.
Quand i’ai de l’amitié , c’eft pour toute ma vie.

LA  G O U V E R N A N T E .
^uis-je vous demander, låns indifcrérion,
5̂*1 vous fouvient encor d’une commiffion ,
^ont vousm’aviezchargceauprés de laBaronne?

A N G E L I Q U E .
Vous me la rappellez... Mais å propos, ma bonne. 
_ L A  G O U V E R N A N T E .
VHoi?
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A N G E L I QJI  E.
Si vous m’cn croyez, fans trop précipiterj 

Vous attendrez encore å vous cn acquitter.
LA G O U V E R N A N T E .

(å part.)
Pourquoi ? Dillimulons.

A N G E L I QJI  E
C’eft qu’il faut que j’y penfc 

Mettez-vous å ma placc en cette circonftanccj . 
Il s’agit de quitter , & d’abandonncr tout.

LA G O U V E R N A N T E .
Le monde vous doit-il infpirer tant de gout?
Se peut-il qu’å vos yeux il offre afléz de charmes 
Pour preferer d’y vivre au milieu des alarmes \
Et dc l’incertitude ou je vois votre fort,
Lorfqu’å l’abri de tout, tranquille dans le port, 
On peut, ainfi que vous, fe rendre fortunce, 
Faut-il metrre au hazard toute fa deftinée?
On nedoute de rien dans le coursdcs beauxjoutf* 
On croit que l’avenir y répondra toujours.

A N G E L I QJLI E.
Je m’en flatte; calmez vos frayeurs indiferettes.

LA G O U V E R N A N T E .
Vous vous éblouidez de l’étar ou vous ctesj 
Et sTI vient a changer, que ferez-vous alors?
Le néant efl caché fous de fi beaux dehors:
La Baronnc vous aime, 8c j’en fuis convaincue* 
Mais d’un moment å l’autre, unc mort irøprévue 
Peut, en vous I’enlcvanr, vouslaifler fans efpoif*

A N G E L I QJI  E.
Vous mettez tout au pis.

LA G O U V E R N A N T E .
Je nc fais que prévotf*

Je ne foutiendrois pas cette difgrace affreuie.



A N G E L I Q U E .
Ne craignez rien pour moi, je lerai plus heureulé.

LA G O U V  E R N A  N T E .
Vous ne le voulez pas? J’en mourrai de douleurs, 
Et ce fera pour vous le rnoindre des malheurs }
Je fai que la retraite, å des yeux de votre age > 
N’offre pas d’elle-méme une riante image j 
La jeuneflé s’en fait un portrait peu charmant, 
Eien*tot l’expérience en décide autrement.
Que ne m’eft-il permis de vous citer la mienne? 
Mais vous n’y croirez pas, on ne croit que la 

ficnne;
A tout ce qn’il vous piair, il faut fe conformerj 
On ne veut pas vous perdre: Eh! qui pourroit 

former
Un projet, un complotficruel? non, vous disrje, 
Un facrifice entier n’eft point ce qu’on exige:
«ien loin de vous réduire å cette extrémité, 
Confentcz feulement, pour un temps limité, 
O’dlayer avec moi d’un féjour plus tranquille, 
Jufques au mariage.

A N G E L I Q U E .
Eh, de qui ?

LA G O U V E R N A N T E .
De Sainville.

Oonvient-il å vos yeux d’en étre les témoins ? 
t  A N G E L I Q U E .
Ln patle-t-on ?

. LA G O U V E R N A N T E .
Son pere y denne tous les loins. 

A N G E L I Q U E .
Lt, quellc eft la future?

LA G O U V E R N A N T E .
Une riche heretiere $
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C’eft de quoi l’on m’a fait la confidcnce cntierc.
A N G E L I QJLI E.

On vous trompe.
LjA G O U V E R N Å N T E .

Eh! pourquoi voulez-vous vous flatter? 
Quand eet événement va bien-tot éclater?
Je vous ai toujours dit que jamais l’hyménéc 
N’attacheroit Sainville å votre deftinée;
Et s’il vous l’a juré, c’eft le ferment trompeur 
D’un traitre,d’un perfide, &d’un låche impofteur.

A N G E L I Q U E .
A votre zéle ardent je rae livre moi-méme}
Mais n’allez pas plus loin ; refpeéfcez ce que j’aimc*

LA G O U V E R N Å N T E .
Vous l’aimez ?
. A N G E L I Q J I  E.

Et, jamais je n’aurai d’autre amoitr $ 
Oui, mon cæur lui jurc å chaquc inftant du jour?
Je le dois; je remplis un devoir plein de charme** 

•LA G O U V E R N Å N T E .
Un devoir! cxculez de trop vives alarmes ;
Si j’ai tort, il en faut accufer l’amitié j 
Mais enfin, par tendrefle autant que par pitié, I 
Ne me direz-vous rien de plus de ce myftére ? 
Faut-il que je l’ignorc ?

A N G E L I Q U E .
Oui, j’aurois du me tairf* 

LA G O U V E R N Å N T E .
Eh! Pourquoi me céler vos feerets les plus dot# >
A moi qui ne puis etre heureufe que par vous >, i 
Que par votre bonheur ? je n’en puis avd* 

d’autre,
Et vous me le caehez? Quel refus eft le votre 1,
Que vous ai-jc done fait pour l’avoir méricc?



A N G E L I Q J 1 E. ,
L’état ou je vous vois, & ia nécefiité 
faerne juftifier dans rous ce que j’adore,
Vont vous ouvrir mon coeur.

LA G O LIV E R N A  N T E ,
Quels fecrets vont éclorc * 

A N G E L I Q. l l  E.
Sainville n’eft pas tel que vous l’avcz penfe:
Quels regrets vous aurez de l’avoir offenfé !
Cet hymen que I’on croit fi pret å fe conclure, 
Ne fe fera. jamais, comptez que j’en fuis fure.... 
Sainville eft engagé.

LA. . . GOU V E R N  A N T E ,
Cicl! quel eft mon effroi J

iHaut.)
Sainvillc eft engagé, dites-vous ?

A N G E L I Q__U E.
Avec moi.

LA G O I I V E R N A N T E ,  
xtti» vous, Angélique?

A N G E L I Q_U E.
Oui, tnoi-méme.

LA G O I I V E R N A N T E .  .
Eft-il poffible ?

. A N G E L I Q U E .
l'n næud qu’å tous les yeux nous rendrons invi-
hj flblc?^ 0us enchainc a jamais au gré de nos foupirs. 
Ss&oi! n*ctoir-ce pas la Tobjet de vos dénrs ? 
p°Us doutiez feulement que l’amour dc Sainville 

un but legitime ? hé bien foyez tranquille,
J fa main & fa foi, fes deftins font les miens. 
js LiA G O U  V E R N  A N T E .  

de quels droits?



to  L A G O  U V E R N A N  T E,
A N G E L I Q U E .
Faut-il d’autrcs droits que les miens ? 

Mon aveu doic fuffire, å cc que j'imagine:
Ne m’avez*vous pas dit que j'étois orpheline,
Et fans nulle fortune, å la merci du fort?
S’il eft vrai, j’ai done pu, fans avoir aucun tort, 
Ne prendre, auparavant, les ordres de perfonne.

LA G O U V EiR N A N T E.
Du moins, vous auriez du confulter la Baronne, 
Peut-étre auriez-vous pu mc fairecet honneur..** 
Mais, non,jc ne crois point ce prétendubonheur*

A N G E L I Q_U E.
Vous ne le croyez pas ? Il faut done vous con* 

fondre.
(en tirant la promejfe de Sainville.)
Tenez, voyez, lilez; qu’aurez-vous a répondre? 
Eft-ce la, de fa foi, le garant immortel?
Des que nous le pourrons, nous irons å l’Autel, 
Confirmer, en (ecret, cette union parfaite.. . .  
Vous en ferez rémoin... Etes-vous fatisfaite ?
Sur*tout , ne dite rien de ma felicitéj 
Gardcz bien le (ecret.

. LA G O U V E R N A N T E .
Cette néceflitc

De vous envelopper des ombres du myftére, 
Auroit du vous donner un remords falutaire. 
Voyez quel eft l’abime ou vous vous enchainefc* 
Ces noeuds défetftueux, toujours tnfortunés,
Sont un piége couvert d’une fa ude efpérance,
Un écueil invifible aux yeux de l’innocence,
Et qu’elle n’appercoit que Jorfqu’il n’cft P,0>

Ah 1 Pourquoi voulez - vous l’apprendre a y0> 
dépcns?



Eh! n’eft-on pas aflczåplaindrc quand on aime 
Un amant n’eft deja que trop fort par lui-méme , 
Sans iui fournir encor des titres & des droits, 
Dont on a vu l’amour abuler tant de fois.

• A N G E L I Q J I  E.
Je nc ferai jamais dans ce cas déplorable.

LA G O U V E  R N A N T E ,
Ea fagefle n’eft pas toujours inaltérablc j 
C’eft en vain qu’on fe natte, &qu’oncroitétrcluc 
Pe ne bruler jamais que du feu le plus pur j 
Malgré Ibi-méme, enfin, l’on manque å fa pro- 

mefte,  ̂ _ '
Et l’on eede, par force, å lå propre foiblcfle: 
.pHit fedccouvre alorsj un næud li crimincl 

laillé, en fe brilant, qu’un opprobre éternel.
A N G E L I Q J I  E a part.

H'ttc femme n’a rien å voir que de funefte.
(Hant.) 1
Ehj tranquillilez-vous, je prendrai foin du refte.
. LA G O U V E R N A N T E .
*n fi grand intérét ne fauroit vous toucher j 

Je n’ajoute qu’un mor.
A N G E L I Q U E  avec dépit.

Je ne puis l’empécher.
. . LA G O U V E R N A N T E .
a,nville vous eft cher?

A N G E L I Q U E.
Cent fois plus que moi-meme. 

tø, LA G O U V E R N A N T E .
e bien, vous le perdez.

A N G E L I Q JI  E.

^  • Comment'l
Ma furprife eft extréme!



LA G O U V E R N A N T E .
Sa fortune eft au-deflus de lui;’ 

Le plus riche parti fc préfcnte aujourd’hui $
S’ii rejette.pour vous,l’hyraen qu’onlui propoféj 
Le Préfident, furpris > en eherchera la caufe : 
Craignez tout d’un courroux juftement mérité j 
N’en doutez pas, Ion fils fera deshérité,
Et vous aurez caufé fon malheur & le votre } — 
Alors vous deviendrez å charge l’un å l’autre. 
Vous croyez que l’amour,qui vous unittousdeuX; 
Vous tiendra lieu de tout? Il fuit les malhcureux* 
Il aime la fortune, & n’eft pas plus fidele5 
On ne l’a que trop vu s’envoler avec elle,
Et ne laifler å ceux qu’il avoit enflammés ,
Que l’affreux défelpoir de s’étre trop aimés,..^ 
Vous ne m’écoutez pas?

A N G E L I Q_U E.
Il eft vrai, je ne long*

Qu’å ma felicité.
LA G O U V E R N A N T E .

Mais cc n’eft qu’un raenfonge $ 
Enfin vous pcrfiftez ?

A N G E L I Q_U E.
Oui, fans doute, å jama,J' 

LA G O U V E R N A N T E .
Je n’ai done plus qu’å voir fi ces nceuds font biet* 

faits ,
Je n’en fai pas alfez touchant cettc matierej  ̂
Pour prendre, en ce papicr, une aflurance &  

tiere,
Il faut que je confulte.

A N G E L I Q^U E.
Il n’en eft pas befoin \

Je ne fouffrirai pas que vous preniez ce foin:



crime;
Je ne yeux, contre Iui, ni garants, ni témoins, 
Je nc l’aimerois pas fi je l’eftimois moins.

ta moindre dcfiance efl: un manque d’eftime, 
Sainville , avec raifon , pourroit m’en faire un

LA G O U V E R N A N T E .
Pour plus de fureté, foufFrez que je m’informe 
Jc crains que eet écrit ne péche par Ja forme, 

A N  G E L I Q U E .  - 
th! Que m’importc, å moi, mes væux font fads« 
j, fa irs,
Jcn crois mieux les fermens que Sainville m’a 

faits ,
xU’å tout ce qu’on pourroit vous direj ainfi m* 
Ij bonne,
^ndez-moi...

LA G O U V E R N A N T E .
Je ne puis.
A N G E L I Q II E.

^ L A  G O U V E R N A N T E .  
5lUeZ'moi le garder, j’oJe vous cn prier. 

‘ k' "  ---------- U £. •

Votre refus m’étonncj



S C E N E II.
#

S A N V I L L E ,  A N G E L I  QJI  £> 
L A G O U V E R N A T E .

S A I N V I L L E  k Angelique.

eft done cc papic*
Qu’elle eache avec foin ?

A N G E L I  QJI  E. N
C’eft noere mariage.

Vous allez me gronder.
S A I N V I L L E .  ,

Quel eft done ce Iangag® >
Qu’avez-vous fait ?

A N G E L I Q U E .
1 J’ai eru pouvoir va'y confî *

S A I N V I L L E .
Qu’entends-ie '{

A N G E L I Q U E .
J’ai tour dit pour vous juftin '̂ 

S A I N V I L L E .
De quoi> done?

A N G E L I  Q_U E. ,f.
Elle a tort j il lui plaifoit de cfØ' 

Que vos feux offenfoient votre honneur &  ̂
gloire,

Que l’hymen ne pouvant jamais les couronner» 
Au plus fatal efpoir j’ofois m’abandonner.
A prefent, je ne fai quel ferupule l’arréte; A 
Tenez, demandez-Iui ce qu’ellea dans la tc ^



LA G O U V E P v N A N T E .
Tout ce qu’on peuc penfer d’un hymen clande- 

ftin.
S A I N V I L L E.

touvions-nous autrement fixer notre deftin 
Quc par un næud fecret? Il étoit néceftaire;
Mais enfin je le fais, vous m etes trop con- 

traire
Pour ne pas abufer du malheureux fecret 
Dont elle vous a fait l’aveu trop indifcrer.
Vons futes, vous fcrez toujours mon ennemicj 
tt cependant jamais je nc vous ai haie.
Je vous détefterois li j’étois criminel:

.Connoiflez un atnour qui doit étre éternel; 
Sachez qu’il n-en eft pas moins pur pour écre'ex- 

tréme:
J’adore fa vertu, j*en fais mon bien fupréme}
Je iVai rien qui me foit plus cher que fon hon- 

neur:
tourrois - je fen priver fans perdre mon bon- 

heur,
^n$ me déshonnorer, fans m’avilir moi-méme ? 

n’eft qu’a fes dcpens qu’on corrompt ce qu’on 
aime:

'-onnoiflez å mes defirs; je bornc tous mes droits 
^feul titre fecrer....

LA G O U V E R N A N T E .  
p Ignorez-vous les loix

les droits paternels?
S A I N V I L L E.

w Hélas! Qui les ignorc ?
Je les fai comme vousj mais jeconnois encorc 
pp pouvoir au-delTiis de leur autorite,
^ eft cclui de Phonncur Sc de la probité.

H



Nc pcut-il arriver des temps plus favorables?
Et les peres font-iis toujours inexorables ? 
lin fils au défefpoir en peut rouc efpérer;.
Mais j’ai fait un ferment, ricn ne peut Lakerer* 
Et c’efi: entre vos mains que je le rcnouvelle.

• LA G O U V E R N A N T E .
Je ne le recois point.

# A N G E L I Q U E.
Eh! Soyez moins cruellej 

' Et confentez. D’abord que je répons de lui....
S A I N V I L L E.

Hé bien, fcparez-nous, méme des aujourd’hui: 
C’étoit votre deflein ; loin que je le combatte,
Je vous offre un moyen  ̂la Baronne vous flatte# 

LA G O U V E R N A N T E .  
Comment ? Expliquez-vous.

S A I N V I L L E.
Je fais å ce Tu jer, 

Qu’elle ne compte point remplir votre projet J 
Elle adorc Angélique, & malgré votre zéle,
Elle n’a pas defiein de (e féparer d’elle.
Puifque vous me craignez, partez dés-a-préfent: 
J’ai le bien de ma mere, il fera fuftilant 

• Pour vous faire d jamais le fort je plus paifible, 
En cas que mon bonheur foit toujours impofllbfc' 
Avec clle,en un mot, abandonnez ces iieux,
Je remets å vos foins ce depot précicnxj 
Recevcz-Ie de m oi, pour le garder vous-mcmCi 
Et pour le rendre un jour å ma tendrefie excrénlf' 
(a Angliquc.)
Ny conlcntez-vous pas jufqu’a des temps p>llS 

doux?
A N G E L I QJLI E*

Moi , Sainvillc ? Ah! Pourvu que je vive pour vous >



Au milieu des tranfporrs d’une fi douce atcente , 
Fur-ce dans un défert, jc ferai trop contente^ 
L’efpérance tient lieu des biens qu’elie promcr. 
Oh! ma bonne, yconfent...* Votre cceur s’y lou- 

mer.
L~A G O U V E R N A N T E ^

Vous étes-vous flattés, aveugle que vous éres , 
Que'je me préterois au compior que vous faites? 
Voila done la vertu que vous me tiippofez?
C’cft un enlévement que vous me propolez. 
Pouvez-vous concevoir cette affreufe chimcre? 
Moi, je vous aiderois a trahir votre pere,
A fon fang révolté je fervirois d’appui?
La nature y répugne, & me parle pour lm\
Hh| croyez que fa voix ne m’eft pas étrangere.

S A I N V 1 L L E .
Mais fongez qu’Angélique....

LA G O U V E R N  A N T E ,
Elle a beau m’étre cherc > 

Je neporterai poinr un coupfidouloureux 
Au mortel le plus digne & le plus généreux.

S A I N V I L L E.
Je ne veux que du temps, pour amener mon perc 
A m’accorder enfin eet aveu que j’efpere}
M m’aime , je ne crains qu'un premier mouve- 

* ment:
moins, en attendant Fheureux événement, 

^ardez-nous le feeret«* ayez la complaifance«... - 
LA G O U V E R N A N T L  

x^i? moi, je garderois un coupable filence?
Je me fuis contcnue autant que je l’ai pu-:
Mais vous ne cefl'ez point d’offenfer la vertu ,
Vous doutez qu’on en puiflé avoir dans la milerc* 
*1 faudra prendre un juge.

H JZ



S C E N E  III,

LE P R E S I D E N T ,  S A I N V Ij L L E ,' 
A N G E L I QJ.I E , L A G O U V E R 

N A N T E .

S A I N V I L L E apart.
A. Grands Dietix, c’eft mon perej

Je fremis; elle eft femme a lui rcvéler tour.
(a la Gouvernante )
Madame, gardez-vousde me poufTer å bour.

LA G O U V E R N A N T E .
Je ferai mon devoir.

S A I N V I L L E.
Qu’eft-ce qu’elle m’anonce 1

L E  P R E S I D E N T .
Hé bien, mon fils, je viens chercher votre rfc 

ponfe
Au fujet d’un hymen cjui Hatte mes fouhaits.

LA G O U V E R N A N T E .
Eile eft entre mes mains. & je vons la temets.

LE P R E S I D E N T .
Quoi done ?

LA G O U V E R N A N T E .
Ceci n’a pas beloin que je PexpHĤ V 

Mais en tout cas, Monfieur, je vous laifle 
lique.
„ S A I N V I L L E * part.

Tout eft perdu.



C O M E’ D I E. 89
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LA G 0 ,U V E R N A N T E d  Angcliquc.
Reftez, attendez votre lort.

(Elle s'en va.)
?; S A I N V  I L L E r f  Angélique.

Cc fera votre arret, & celui de ma morr.

S828SBSe92SeMS:§SSSSMSCTSSSB

S C E N E  IV.I
LE P R E S I D E N T ,  S A I N V I L L E ,

A N G E L I Q 1 1 E.

L E  P R E S I D E N T .
Taltes moi done, Sainville, eft-ce moi <jui m’a« 
J - '  bufe? .
Qu^ai-je lu ?

S A I N V I L L E .
Vous voyez ma faute & mon exeufe.
L E  P R E S I D E N T .

Qtiel eft done eet écrit ?
S A I N V I L L E .

Le ferment (blenmel
Qui m’engage å lui rendre un hommage éternel.

L E  P R E S I D E N T .
Quoi done? étes-vous libre ? avez-vous pu pro* 
t  mettre?

tant qu’il me plaira de ne lê >as permettre,
* ouvez*vous acquitter un femblablc lerment ?
' S A I N V I L L E .

! regardez, mon pére, un objet fi charmant, 
•oyez j pouvois - je prendre une chaine plus
• beile 1

H 3
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90 L A G O U V E R N  A N T  E,

(a Angclique,)
Kallurez-vom*

LE P R E S I D E N T .
C’eft done avec Mademoifelle? 

S A 1 N V I L L L
Oui, voila mon vainqueur.

LE p r e s i d e n t :
Quelque foit votre chofø 

Vons croyez done ainfi érre au-defius des loix 5 
Voila de votre part un oubli qui me palle.

S A I N V I L L E .
Mon pére, je fai tout, mais je demande grace^
La forme eft contre moi; mais p fans aller plus 

loin,
Voulez-vous mon bonheur? laifiez-m’en done 

foin.
Eh, qui peut mieux choifir fa chainê  que foi- 

méme ?
Sivous avez fur moi Paurorité fupréme,
Eft"Ce un droit tyrannique une loi de rigueur X 
Ah! voulez-vous m’oter l’ufage de mon cæur >
Et des liens du fang me faire des entraves ?
Les enfans font-ils done de malheureux efelaves?

L E  P R E S I D E N T .
Non, mon fils 5 mais enfin nous en favons pfø*
_  £ n’tux>Ce n’elt done que par nous qu’ils peuvent 

heureux,
Et c’étoit lå le droit d’une pere qui vous aime#

S A I N V I L L E .
Eh, que n’ai-je pas fait pour me vainere tf101" 

méme!
Depuis plus de rrois mois errant jufqu’å ce jouf > 
J Jai cherché dans le mondeåperdre mon amouf?



Je m’y fuis répandu pour cteindre ma flamme $ 
J’ai moi-méme frayé le chemin de mon arne: 
Aux plus rares beautcs j’ai mandié des fers >
Qu’en vain plus d’une fois les plaifirs m’ont of

feres.
A ce premier objet d’un flamme fi belle,

'Le Ciel méme a voulu que je falle fidele.
L E  P R E S I D E N T .

Oui, le Ciel a tout fait. Eh, cjuelle illufion!
Je ne vous parle point de la féduétion
Qu’on peut vous accufer d’avoir mis en ufage $
Mon fils,' j’aurois fur vous un trop grand avan*

M§e*A N G E L I Q II E.
Ah! Monfieur, arretez j il a du me charmer. 
Eft'Ce fédu&ion que de fe faire aimer ?
.Heprochez - moi plutoc l’ardeur dont je Pen- 

flamme.
Oui, Monfieur, c’eft fur moi que doit tomber le 

blame;
féduit, quand on plait fans Pavoir mérité.

'■ LE P R E S I D E N T.
S^il ufe contre lui de la févérité.
*revoit-il vous laifler ignorer qu’å votre age,
J®. Nonner fur la foi d’un pareil mariaee , Eft . . . i  c , : ,  x  \ >J-Jt un vol que l’on fait å ceux done on dépend ? 
J' auaour rend , comme un autre, un fage incon* 

léqucnt.
j, A N G E L I QJLI E.'
hj'e m’a point ravie a cenx dont je fuis née,

Cs ma plus tendre enfance ils m’ont abandon-
II fi neej

lavoit ^ue je puis difpofer de mon fort, 
eet égard encor vous l’accufez å tort.

• i|i
i 1
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LE P R E S I D E N T .  \
Sans doute. Et je me dois rendrc a cctte chi' 

mere.
A N G E L I Q JI E.

Pourquoi non?
LE P R E S I D E N T .

Une tante a les droits d’unc mere«
A N G E L I Q U E .

Eh, nc favez-vous pas ?
LE P R E S I D E N T .

Quoi ?
A N G E L I Q U E .

Qu’elle ne m’eft rien« 
LE P R E S I D E N T .

La Baronnc?
A N G E L I Q U E .

Oui, Monfieur, eilc me veut du bieOt
Mais...

LE P R E S I D E N T .
Comment ?

A N G E L I Q U E .
Je n’en fuis point du tout héritietf'

S A I N V I L L E  a part.
C’en eft fait.

LE P R E S I D E N T  å part.
Quel foup^on!
S A I N V I L L E  å partt

Ma dilgrace cft entier£»
•LE P R E S I D E N T  i  Angclique.

Ce que vous m’apprenez....
A N G E L I Q U E -

Doit le juftifier.
Et vous autorifcr å me facrifier.



L E
{a part)
Qnclle cnigrae! 

niece ?.

tP R E S I D E N T.
(haut,)

en effet vous n’ctes point få

A N G E L I Q JI E.
Non, Monfieur: ie ne dois ce nom qu’å fa tea- 

drcile.
LE P R E S I D E N T  révant.

A merveille.
S A I N V I L L E  a part.

II en eft encor plus irrité. 
A N G E L I Q I I E  a Sainvilk.

• We fåut-il pas toujours dire la vérité ?
LE P R E S I D E N T  d part.

l̂us j'y fongc... Ah, Grands DieuxJ
S A I N V I L L E .

»j Quel courroux vous cnflamme!
,l*n rapport enchanteur regne au fond de votre 

ame.
NSpls titres font plus doux, quels biens ont plus 

d’appas J
» LE P R E S I D E N T .
aiflez*moi.. . .  Seroit-elle ? . . .  Alions voir de ce

<•> Baronnc.
S A I N V I L L E ,  fe jettant aux pieds de

fon pcrc.
S« Ah ! mon pérc, arretez, jc vous prfe 5

y°Us nous féparez, il y va de ma vie,
\ rorr d’avoir forme ces næuds fans votre aveu, 

^ dans votre cæur l’excufe n’a plus lieu,
£ 1̂  V?ans un défert déplorer ce que j’aimc >
£ir*r r Jes horreurs d’un défefpoir extrcmc.

1 Jc Cici qui lit dans mon coeur éperdu,



Ajoucer å vos jours ccux que faurcns vécu,
Si vous Peufliez voula ! Que faur-il que fefpérej 

LE PR ES ID E  N T . ' ^
Eh! Rapportez-vous-en, de grace,å votre pére* 

' Croyez que je prendrai le plus fage parti J 
Bien-tot de votre fort vous ferez avertiV t " -
(a fon fils.) (Ji An̂ éliqtie.)
Rentrez. Et vous-> allez retrouver votre bonne* 
([å fon fils.) (fct£l>)
Sortes, vons dis-je. Et nous, alions chez la Ba" 

ronne
La forcer de ceder å mon empreflement ?
Il faut que fen obtiénne un cciairciflement.

Fin du quatriimc Atle*
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A C T E  V.

S C E N E  P R E M  I E R e ' 
S a I N V I L L E ,  J U L I E T T E .

9

T  J U L I E T T E .
J  E vous dis qu’en un motccla n’eft paspoffible, 
> Ni pour moi, ni pour vous ,elle n’eft pas villblc: 

Racees pres d’Angclique eft fi bien interdir, 
xiLavec tour votre amour,avcc tout mon efprit.,.
u .  S A  I N V I L L E .
‘ais comment ?

J U L I E T T E .
j C eft un fait, clie eft comme enchainée}
£ porte du jardin vient d’érre'condamnée,
V*r on a bien penfé que vraifemblablement 

Us pourriez en venir å quelque cnlevcmenr.

^'»roiscueetre idée?
J U L J E T T E ,

Enfin, on i’a prévue.
L „  .. S A I N V I L L E.

Sne Jir Angélique'{



J U L I E T T E .
Il faudroit Tavofr vuc; 

Mas il vous eft aifé de vous Timaginer j 
Sans fe voir, quand on s’aim e, on peut fe devinef'

S A I N V I L L E.
A h! Mon pére fans doute acheve la vcngeance!
Et la Baronne eft-elle aufli d’mtclligence?

J U L I E T T E .
Je ne faU mais fouvent au déclin des beaux jours* 
N otre fexe prend moins le parti des amours.

S A1N VI LLE.
Ils mc ren leveron t...!.Ma perce eft réfolue;
Je veux la voir, dullai-je expirer a fa vue. ( I lfo r t '

S C E N E  II.

J U L I E T T E  f e u k .

TE commencc å douter qu’il foit fi dotix d’aime^ 
j D ’abord, la ienle idéc avoit fu me charmer j 
J c  le croyois le bien le plus grand de la vie , # 
C e quc j’cn vois m’en fait prelque palfcr l'cnV[c £ 
Quand l’amour tourne å m al, c’eft un cruel vaJJl 

queur,
Il eft vraij cependant, que faire de fon cæ u r.
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S C E N E  III.

A N  G ELI QJ1 E, J U L I E T T E .
‘ V '

J U L I E T T E i  Angélique qui revt.

Ommenr, voas voila feule ?
A N G E L I Q U E .

Eh! laifle-moi rranquille.
„ „ (Elle fe promene.)
J U L I E T T E «  part.

Allons tout au plus vite en avertir Sainvillc.
(Elle fort.)

S* At '/V*9-

S C E N E  IV.

a n g e l i q u e , l a  g o u v e r n a n t e ,
aebevant de lire une lettre.

L A ,  G O U V E R N A N T E . 1 
(a Angclique.)

H! Ciel, je te rendsgracc.. . .  Eh, daignez nte 
parler.

tø A N G E L I O U E.
cruelle.
LA G O U V E R N A N T E .

Arrétez. Øu voulez-vous aller? 
q  >m A N G E L I Q U E .  
•vs i9 ^miporteåprcrcnr,poarvu qucjc vous fuye*



Nc vous attendez plus, apres m’avoir trahie,
Que je veuille avec vous paller mes triftes jours, 
Non, entre vous & moi c’en eft fait pour roujours? 
Je fupporterai tout, pourvii qu’on nous féparc.

LE G O U V É R N A N T E .
Vous prononcez bien vite un arret li barbare.

A N G E L I QJI E.
C’eft qu’il eft dans mon cceur.

L A  G O U V E R N A T E .
Julie Ciel, quel aveu! 

A N G E L 1 QJLI E.
Non, cc faux défelpoir vous avancera peu.
Je ne croirai jamais que vous xn’ayez aimée.

LA G O U V E R N A N T E .
Eh i de quels fentimens fnis-je done animée.

A N G E L I Q U E.
D’un zéle amer, toujours trop inconfidéré,
Porte jufqu’a l’cxcés le plus immodéré,
Et qui vient de m’oter le bonheur de ma vie.

LA G O U V E R N A N T E .
Il n’étoit qu’apparent.

A N G E L I Q JI E.
Laillcz moi, je vous prfe 5 

Dans toutes vos raifons je ne veux plus entrar. 
Quelle fatalité nous a fait rencontrer ?
Je rendois grace au Ciel d’un préfent li funellc« 
Aveugle que j’étois!

LA G O U V E R N A N T E .
Le Ciel que j’en attelle,

Connoit li je vous aime. Hélas! Jufqu’a ce j0&' 
Qu’ai-je fait qui ne ferve a prouver mon am oli*1 
A mériter le votre'?

A N G E L I Q U E .  # , 
Ah! grand Dieux, å quel.titr6.



LA G O U V E R N A N T E .
Je pourrois å préfent vous en rendre l’arbitre.

A N G E L I Q U E .
Qucl intérct cruel vous attache li fort ?
Pourquoi vous étcs-vous (ubordonné mon fort? 
D’ou vous arrogez-vous ce pouvoir tyranniquc?

LA G O U V E R N A N T E .
Ah, non, ilnel’eftpas... Ah, machereAneélique*

A N G E L I Q U E .
Moi?

LA G O U V E R N A N T E .
Vous, pour un moment, laifléz couler mes pieurs.

A N G E L I QJLI E.
Ne me voila t-il pas fenliblc å fes douleurs,
Et prcfque hors d’etat de foutenir fes larmes? 
Quel eft eet aleendanr ? Ou prenez - vous vos 

* armes ?
LA G O U V E R N A N T E .

Au fond.de votre coeur, qui ne peut fe trahir, 
Et qui ne parviendra jamais å me ha’ir.

A N G E L I Q U E .
Jc ne vous consol s pas.

L A G O U V E R N A N T E .
^  Vous ctes étonnée

me voir fi (enfiblc å votre deftinée?
^ous demandez pourquoi, craignez de le favoir.
°ur un ménagement que j’ai eru vous devoir, 

Je m’étois å j’amais condamnee å me tairc; 
ous Jc voulez, il faut dévoiler ce myftére, 
c vous caufer peut-étrc un éternel reeret.

(* PM.)
'v lc vais-je découvrir ‘?

A N G E L I Q U E .
Qiiel ilt done ce feeret ?

I Z



LA G O U V E R N A N T E ,
Vous dépcndez....

A N G E L I Q.U E.
Comment? de qui puis*je dépcndrcl 

Autant qu’il m’en fouvient, vous-m’avez fait cn- 
tendre.,

Qae vous connoiffiez ceux å qui je dois le jour. 
Ne m’avez-vous pas dit qu’en un autrc féjout 
Un géncreux trépas m’avoit ravi mon pére ,
Que je ne devois plus compter fur une mere, 
Qipen ma plus tendre enfance a peine ai je pu voir» 
Vous a t-elle en mourant laifle tout fon pouvoir?.. .  
Vous la pleurez ?

LA G O U V E R N A N T E .
Le Ciel n’a point fini fa vie.

A N G E L I Q_U E.
Que dites-vous 1 La mort ne me l’a point ravie. 
Achcvez done.

LA G O U V E R N A N T E ,  :
Je n’ofe.

A N G E L I Q JI  E. '
 ̂ Elie vit ^

LA G O U V E R N A N T E .
Helas! Ouij

Et c’eft pour vous aimer.
A N G E L I Q U E .

O bonheur inoui!
Jc vous pardonRC tout. Ah, C.el! quelle eit ma jofc ■ 
Ma bonne, abfolument il faut que je la voie.

LA G O U V E R N A N T E .
Celle z.

A N G E L I QJLI E.
Par ces refus crucls, injurieux, ,t

Vous tnc dcfefpcrez...Qucvois-je dansvos yeti*'



LA G O U V E R N A N T E .
Lui pardonncrez-votis fon etat & le votre ?

A N G E L I  Q. U E.
Ah! vous étes ma mere ; oui, jc n’en veux point 

d’aurre :
Tout me le dit; cédez, Sc qu’un aveu fi doux 
Couronne tous les biens que j’ai recus de vous.

LA G O U V E R N A N T E .
Bé bien, vous la voyez. Puifque je vous fuis cherer 
La nature triomphe, & vous rend votre mere.

A N G E L I  Q JI E. J
Ah, Ciel! mais quel remord vient déchirer mon 

cæur!  ̂ {Elle fe jette a fesgenouxl)
C eft vous que j’ai rraitéc avec tant de rigueur! 
LA G O U V E R N A N T E  rø/d relevant. 

Ma fille, oubiiqns tout. Je crains qu’on ne m’en- 
tendej

Cachons notre feeretfje vous le recommande. 
M*en croirez-vous ? Laiffbns régner ici la paix.

ous voyez notre etat j renoncez pour jamais 
A refpoir d’un hymen hors de tout apparence. 
Vue facrifiez-vous ? une folie efpérancei 
Dans le fein de foubli, cherchons un fort plus
Ak d0UXjAbandonnons le raonde, il n’eft parfait pour nous.

A N G E L I  Q^U E.
J®*ue rends* & jc fens que ce n’eft que la fuite 
NN pourra garantir mon arne trop fcduitc. 
,vlais*hélas! commentfuir?

LA G O U V E R N A N T E .
Le Ciel en a pris foin j

c la Baronnc, enfin, vous n’avez plus befoin.
éloigné, dont j’etois héritiére, 

depuis quelqucs jours terminé fa carriére j
1 3



Jc viens cie ic iavoir, & que des å prélent 
Nous jouiffions d’un bien qui fera fuffifånt 
Pour vivre loin du tnonde en une aifance honnétc. 
Partons fecrettement, que rien nc nous arrctej 
Et, pour nous dcrober, alions tout préparer,

A N G E L I QJ1 E.
Quoi fi-tot $ pour jamais il faut s’en féparer ?

LA G O U V E R N A N T E .
Nous ne laurions trop t6t quitter cctte demeure.

, A N G E L 1  QJLI E.
Que va-t-il devenir'i quoi, partir tout-å-rheurc«, 
Sans fe revoir du moins pour la dcrniere fois.

LA G O U V E R N A N T E .  
Obtenez ce triomphe.

A N G E L I Q U E w  f e  jettant dans l e s

bras de fa mere.
11 le faut, je le dois../, 

Arrachcz-moi d’ici; je me perds fi jc refte.



C O M E ’ D I E .

S C E N E  V.
«

$ A N V I L L E ,  A N G E L I  Q J 1 e , 
LA G O U V E R N A N T E .

S A I N V I L L E en les arvetant.'
A
^ H J  vous rae trahiflez.

LA G O U V E R N A N T E .
Quel.contre-temps funefte

S A I N V I L L E .
Cruclle! Il cft done vrai que vous lui pardonnez? 
A fe» fédudions vous vous abandonnez?
Elle criomphe encor.

A N G E L I Q U E ,
Arrétez! c’eft raa mere.. . . .  

\fn lui baifant la main.')
^  vousfaviez combien elle doit m’étrc cherc !

S A I N V I L L E  /i part.
Quel obftacle cruelj... O fore plein de rigueurj 
vHånt.)
^dam e ♦..dites-vom i-. elle auroit ce bonheur?

A N G E L I Q U E .
J cn fais gloirc.

S A I N V I L L E
Ellc doit en fairc aufli la fienne.

+. ' t (’apris avoir révé.)
V« Angéliquii fe jettant aux pieds de la Gouver-)
C* a nantc.)

elt vorremere!.. .hé bien, foyez aufli la mienne,
Madame, d’ou viene cettc oppofition?



Jc nc reconnois point dc difproportion :
La nature & l’amour ne i’ont jamais adniifc.

LA G O U V E R N A N T E .
Tant de felicité ne nous cft pas permife.
Un inutile cfpoir vons enyvroit tous deux: - 
La fortune s’oppofe aux nieces de vos væux.

S A I N V I L L E.
Ah! vous m’alicz quitter, votre fintes’appréte, 
Vous méditez ma mort!

LA G O U V E R N A N T E «  fa file.
Que rien ne nous arrétc.

A N G E L I QJ.I E en s'en allant.
Nous ne nous verrons plus, recevez mes adieux«

S A I N V I L L E.
Que dites-vous ?

A N G E L I Q II E.
Lifez le refte dans mes yeux*

• S A I N V I L L E .
Barbares, artétez....



S C E N E  D E R N I E R E .
v

Sa i n v i l l e , a n g e l i q  u e , l a
G O U V E R N A N T E ,  > LE PRESI -  

D .E N T , L A B A R O N N E .

S A I N V I L L E .

•A-H! Madame. Ah ! mon pérc.
’ oiis n’avez plus dc fils.
LA G O U V E R N A N T E «  Angcliqut.

Vous voyez ce qu’opcr«
'otre indifcrétion.

S A I N V I L L E .
v« lå Baronne.) Je n’y furvivrai pas.

! Madame, c’efl: vous qui voulez mon trépas* 
LA B A R O N N E .

Q«i? Moi?
S A I N V I L L E .

„ Vous permetrez qu’Angélique me fuiej
^ mere mc l’arrache , elle emporte ma vie.

L A B A R O N N E .  
oila-ce que j’ignore.

S A I N V I L L E .
». , Arrétcz done leurs pas J

ais un pere eruel ni confentira pas.
LE P R E S I D E N T .

vous dit quc j’exige un fi grand facrifice J



Nos enfans n’ont jamais fju nous rcndre iudicc. ,•
(a la Gouvemante.)
Madame, épargnons nous des difcours fuperflus. 
Nous nous connoiflonstous, ne diffimulonspIuSj f 
Ce dclåvcu cruel n’a ricn qui m’en impofe.
J’ai voulu reparer les maux dont jc fuis caufe;.
Vos refus m’ont porte le poignard dans le fein j 
{en montrant la Baronne.)
Madame en ed témoin. Eft-ce votre dcdéin,
Que le pére & le fils périflent l’un par l’autre.
C’en efl fait, fi mon fang ne s’adocie au votre.
Ah ! daignez nous admettre aux titres les plus 

doux.
A N G E L I QJJ E.

Ma mere, il y confent.
LE P R E S I D E N T .

Pourquoi nous fiiyez vous* 
LA G'OUVE R N A N T E.

Si nous fuyons, ce n’ed que par reconnoidance* .
LA B A R O N N E .

Ah! Comtede, agréez cette htureufe alliance.
S AI NV IL LE.

Ciel! Qifentens-jc ?
LE P R E S I D E N T .

Souffrez qu’un accord fi charms0* 
-Turne au moins vous fiervir de dédomagcment*

LA G O U V E R N A N  TE.
Mais dois-je confentir qu’il perde fa fortune?

L A B A R O N N E .
Ah! Madame, calmez cette crainte importuflC 
En faveur d’un hymen qui coniblera mes vceu** 
lis auront tout mon bien, jel’aflure å tous deii*»
Ils fetont mes enfans,ils font digncs de l’ctre*



LA G O U V E R N A N T E  auPréfident. 
i Monficur, cju’ils foienc heurcux, vous en étes fe 

mnirre.
i S A i N V I L L E «̂ prenant la main

d ' Angcliquc. '
Ah! Quel bonheur!' La vie, au prix de ce bien- 

fait,
Eft lc moindre préfent cjue vous nous aycz fait̂  

Fin du cinquicmc & dcrnicr Aclc.
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RETROUVE,
C .O M E ' D I E

E N  U N A C T E  , 

ORNE’E D’UN DIVERTISSEMENT 

Par Monfieur D A N  CO URT.

Se Vend

A C O P E N H A G U E
Chez J. P. Chevalier, dans le Skinder 

gaden, vis-å-vis la Boucherie.

M D C C X L V I I I .



A C T E U R S .
/

JULIEN, Meunier.

JULIENNE, Meuniere.

COLETTE, leur Niéce.
i

CLITANDRE, Amant de Colette. 

L’EPINE, Valet de Clitandre.

Me. AGATHE, Amoureufede Charlof. 

CHARLOT, Amoureux de Colette.

LE BAILLI

MATURIN, Gar^on de moulin.

L a Scene ejl au Moulin.



LE MARI
R.ETR.OUVE’,
S C E N E  P R E M I E R E .

L E P I N E ,  C L I T A N D R E .

Vous avez vécu le plus hcureux homme du mon- 
de: Pourquoi diantre changer des manieres 
dont vous vous etes fi bien trouvé?

C L I T A N D R E .
Que veux-tu que jc faffe, mon pauvre Lepi

ne? il ne dépend pas de moi de refiller aux 
charmes de l’aimable Collette, & fon meritc & 
fa beauté me paroifient dignes d une fortune 
bien plus confidérable que celle que je puis

te chofe que l’amour; conve- 
nez en de bonnefoi; tant que

L E P IN E.



LE M A R I
L E P I N É.

Comment diable? voila une paffion bien fe- 
rieufc au moins, & pour la petite niece d une 
Meuniere encore; cette avanture- la fera du 
bruit, Monfieur, & ce fera un des beaux chapi- 
tres du Roman de votre vie.

C L 1 T  A N D R É ,
C’en fera la conclufion, mon enfant, & je 

borne tous mes défirs, toute ma félicité au feul 
plaifir de me faire aimer d’une fi charmante 
perfonne.

L E P T N E.
Hé fv done, Monfieui', c’efl: bien å moi qu’il 

faut dire cela.
C L I T A N D R É ,

Je te dis vrai.
L E P I N E.

Quoi? vous qui avez paffe de fi doux mo> 
mens dans les plus agréabies compagnies de la 
Province, vous qui éres le coqueluche de tout 
leGåtinois, & les dclices de toutes les coquette5 

de Montargis, vous allez vous boiner ici, & 
vous amufer a filer le parfaitamour dans un MoU' 
lin? Vous vous moquez, je penfe.

C L I T A N D R É .
Je ne me moque point, je m’abandonne af>1 3  

deftinée. Je n’ai jamais rien vu de plus aimab^ 
que Colette, & jamais je n’aimerai qu elle.

L  E P  I N  E.
C’eft a-dire que vous voila déterminé å n C  

vous point malierj car.aparemment vous ,lC
yOUl̂ ^



R  E  T R  O  U  V E \

fe qu’une mattrefle ?
C L 1 T A N D R E .

Pourquoi non? eft-ce la naiffance qui doit 
determiner au choix d une femme? c’eftlemé- 
vite & la vertu qui' font des mariages> & je 
trouve dans la perfonnede Collette tout ce qu’il 
faut pour me rendre heureux.

vous en félicité,& je pourrai bien avoir l’honneuv 
de devenir votre onde.

c l i t a n d r e ,
Gomment mon onde?

L E P I N E.
Oui, Monfieur, Madame Julienne la Meur 

niere eft, comme vous f9avez, la tante de votre 
charmante Colette.

C L I T A N D R E .
Hé bien ?

L E P I N E .
Hébien, Monfieur, je trouve dans laperfon- 
de la tante tout ce que vous trouvez dans celle 
la niéce, & comme je ne m’opofe point å 

^otre fatisfablkm, vous ne voudrez pas mettra 
°bftacle a ma petite fortune peut étre?.

C L I T A N D R E .
, Quelles vifions tu te mets dans la tete, toi 
epoufer Madame Julienne! il faut auparavant

L E P I N E.
m

Puifque vous étes abfolument dans ce gout- 
la, Monfieur, j’en fuis ravi, je vous aflure, je

Stelle devienne ?euve.



L E P I N E.
Oh el!e l’eft, Monfieur, le Meunier eft dé- 

funtj fur ma parole.
C L I T A N D R E .

Tu ne l$ais ce que tu dis, cela n’eft point.
L E P I N E.

Que diantre feroit-il done devenu? on l’a 
affommé quelque part, fut ma parole; tout le 
monde le croit du moins, & il faut que Mada
me Tulienne en foit bien fure elle; car depuis 
quelques jours elle eft d’un contentement, d une 
gaieté. . . .

C L T T A N D R E .
Te lui pardonnerois de ne le pas regretter: 

unfou, un imbecile, qui fans la réfiftance de 
fa femme auroit rendu fa pauvre petite niece 
nialheureufe.

L E P I N E.
Il prétendoit la marier å Monfieur le Bailly* 

& ce Monfieur le Baillyn’apas encore renonce 
tout a fait å fes pretentions.

C L I T A N D  RE.
II peut fe flåter tant qu il lui plaira: mais I3 

tante eft dans mes intéréts.
L E P I N E.

Vos afifaires font en bonne main; c’eft unc 
maitreffe femme. La voici, Monfieur.



S C E N  E 11.
Mc J U L I E N N E ,  C L I T A N D R E ,

L E P I N E.
J U L I E N N E .

"V/-Otre fervantc, Monfieur Clitandre. Hébien 
qu’eft-ce? étes-vous toujours bien amou- 

reux de ma niéce ? terminerons-je cette affai- 
re-la ? Il ne faut point tant barguigner, je fe- 
rons le contraéi quand vous voudrez. A quand 
lanoce? que j’y danferai de bon coeurljenc 
me fuis jamais fentie fi fort en joie.

L E P I N E.
* Oh lebon homme Julien eft trépafle, il n y  
a pas de milieu..

C L I T A N D R E .
Que je fuis ravi, ma chere Madame Julien- 

ne, de vous trouver dans ces fentimens! Si ceux 
de votre charmante niéce m’étoient aufll favo
rables . . .

J U L I E N N E .
Seriez-vous encore a vous en apercevoir? & 

depu;s un mois que fon bouru d oncle a quitte 
le Moulin, n’avez vous pas eu tout le temps& 
toute la commodifé de lui conter vos raifons, 
ot de fjavoir ce qu’ellc a dans lame?

C L I T A N D R E .
Je crois lire dans fesyeux& dans fes manie

res qu’elle n’eft pas infenfible a ma tendrefle
A 4 mais

• •



$ LE M A R I
mais j’ai beau la preffer de confentir a 1’union 
que vous voulez faire, l’éloignement de votre 
mari, le deffein qu il avoit de lui faire époufer 
ce malheureux Eailly, la crainte ouelle eftqu’å 
fon retour il ne fafTe éclater fon reflentimentI
contre vous.. .  .

) U L I E N  N E,
De ouoi fe m;le-t-elle? font-ce la fesaffai-l '

res? je veux le facher moi, je veux qu’il me 
querelle, en cas qu’il revienne da; car. . .

L E P I N E.
O h , Madame Julienne fjait bien ce qu’elle 

fait, Monfieur.
J U L I E N N E .

Oh, pour cela oui, j’ai toujours voulu étre-la 
mattreffe. Quand Julien me faifoit l’amour, il 
m’a tant dit qu’il étoit mon ferviteur, qué je 
n’en ai jamais voulu démordre. Du dcpuisque 
je fommes mariez il a voulu faire le maitre, oh 
dame, je nous fommes trouvez deux, je nous 
fommes querellez, je nous fommes battus,aufli 
ea fait que je ne nous aimons guéres; å la par- 
ftn je ly ai fait défarter la maifon, & de cette 
magniere lå je fuis dcmeurée la maitreffe moi> 
comme vous voiez.

L E P I N E.
Si la niece fuit l'exemple & les le^ons de 1* 

tante,vous, allez faire un beau mariage, Mon* 
ficur.

C L I T A N D R E .
Paix, tais-toi.

JU«



] U L I E N N E.
M’en croirez yous, Monfieur Clitandre? 

farvez-vous de l ’occafion: vous aimez Colette, 
allceft gentille, alle a de bon bian; j’ons vingt 
mille francså elle, $a eft bon a prendre: je 
vous laveux bailler, parce que Julian lavouloif 
bailler å un autre. Si par avanture je n’avois 
plus parfonne qui m’obftinTr, je changerois d’a- 
vis peut-ctre,f& vous en enrageriais je gage.

C L I T A N D R E .
Oiii, je ferois au défefpoir fi vous deveniez 

contraire a mon amour. J'adore votre aimable 
niece, je fais tout mon bonheur de la poffeder, 
difpofez-la feulement a ce mariage, nous en 
feronSj quand il vous plaira, la céremonie.

J U  L I E N N E ,
Dame accoutez, je prétens que faffe-fracas 

dans le pats, & que tout le monde fjache que 
vous ferez mon neveu.

C L I T A N D R E .
Je m’en fais trop de plaifir pour ne m’en pas 

faire honneur, je vous aflure.
J U L I E N N E.

Bon, tant mieux, le Bailly en crévera de dé- 
pit, & je m’en vais faire prier de la noce routes 
IcsMcunieres des environs, pour qu’elles aient 
L rage au cæur de voir Colette devenir groffe 
Madame.

L E P I N  E.
La bonne perfonne que Madame Julienne.

A S JULI-



io  L E  M A R I
i

J U L I E N N E .
Il faut faire les fianeailles des aujourd’hui, 

Monfieur Clitandre, je baillerai le feftin moi, 
aiez nous des Ménétriers tant feulemcnt.

L E P I N E.
C’eft mon affaire å moi, je men charge.

C L I T A N D R E .
Et moi je vais avertir ma famille de la réfo- 

lution que j ai prife; les inviter å venir prendre. 
partå mon bonheur, & jeme rends enfuite au- 
pres de votre charmante niece, pour ne laquit“*
ter de ma vie.

J U L I E N N E .
Laimable petit homme! Adieu, mon neveu.

S C E N E  I I I .
Me J U L I E N N E ,  L E P I  N E.

Me J U L I E N N E,
/^E tte  parentée-Ia ne fera point de deshon' 
^  neur å la profeflion, Monfieur de Lepine.

L E P I N E.
Non vraiment, & voila votre Moulin illu* 

ftré, Madame Julienne.
Me J U L I E N N E .

Vous ne hjauriais croire le plaifir que 5a tf1® 
fait & fi pourtant je ne fis pas glorieufe.

L E P 1 N E
Un peu d’ambition n’efi: pas blamable.

Me J U L I E N N E .  ^
C,a ne me tourmente point, & je v0U(^ 6



que mon pauvre mari fut mort, an verroit bian 
que ce n’eft pas la vanité qui me gouvarne. 

i L E P 1 N E.
Vous ne feriez pas fåchée d’étre veuve, Ma

dame Julienne?
J U L I E N N E.

Il m’eft avis que non, Monfieur de Lepine, 
je crois que fa eft drole, je ne l’ai jamais été, 
9a me feroit nouviau, & les femmes ne haifiont 
pas la nouviauté, comme vous ffavez.

' L E P I N E.
Mon vraiment,

J U L I E N N E .
S il étoit vrai, comme chacun dit, que Julien 

fut défunt... je ne lui fouhaite point de mal, le 
Ciel m’en préfarve.

L E P I N E.
Vous avez le coeur trop bon pour cela af- 

furément: mais fi le mal étoit arrivé par avan-' 
ture? J U L I E N N E .

Oh dame, en cas de fa, Dieu veiiille avoir fon 
arne, eet homme-lå m’a bian tourmentée.

L E P I N E.
Vous ne vous remarieriez pas , je gage?

J U L I E N N E .
Vous croiez cela, Monfieur de Lepine ?

L E P I N E.
Oui, vous vous étes fi mal trouvée de cc 

ttiari-U. . .
J U L I E N N E . ^

Hé voirement, ce feroit pour étre mieux, 
je voudrois en prendre un autre. LE*»



L E P I N E ,
Ccla eft de fort bon fens.

J U L I E N N E .
N’eft-il pas vrai;

L E P I N E. .
Il faudroit bien prendre garde au choixque 

vous feriez.
J U L I E N N E .

Il eft déja tout fair, Monfieur de Leprne.
L E P I N E.

Il eft déja fait? queile précautionde femme! 
J U L I E N N E .

Oh dame, je nefis point unebarguigneufe moi.
L E P 1 N E.

Parbieu c’eft åmoi qu’elle en veut, je l’avois 
bien prévu, je feral l’oncle de mon mattre.

J U L I E N N E .
Des que jefuis menacée de queuque accident 

ie fonee d’abord au remede, voiez vous. 
j S L E P I N E.

C’eft fort prudemment fait. Etquel heureurf 
mortel, Madame Julienne, feroit l’antidote de
votre veuvage?

J U L I E N N E .
Un bon garcon de qui je ferai la fortune> 

Monfieur de Lepine.
L E P I N E.

C’eft moi.
J U L I E N N E .

Jeune, & de bonne h:meur.
L E P I N E.

Juftemcnt, c’eft moi.



J U L I E N N E.
Beau; bien fait.

L E P I N E.
Oh, c’eft moi, fans contredit.

J U L I E N N E.
Et de qui je fuis fure que je ferai ce que jc 

Voudrai.
L E P I N E.

Oiii, Madame Julienne, je vousen repens, & 
vous meverreZ toujours l’hommedu monde le 
plus amoureux, & le plus reconnoiftant.

J U L I E N N E .
Je Vousverrai amoureux! de qui? & recon- 

noiffant! de quoi?
L E P I  N E.

De toutes les bontezque vous avezpour moi.
J U L I E N N E .

He, voiremenr je n’en ai point, ce n’eft pas 
vous que ca rejjarde.

L E P I N E.
Ce n’eft pas moi. . >.

J U L I E N N E .
Hé, fy done, vous vous gaulfeZ, je penfe. 

Oh, vous netes pas dune corpulence a de- 
venir Meunier, le Moulin dépcriroit entre vos 
^ains. Je fis bian votre fervante, je ne veuxpas 
5 u)tter la profeflion. AUez nous chercher des 
Ménetriers.Jufqu’au revoir,Monfieur de Lepine.

m å '

SCE-



S C E N E  I V .
L E P I N E  jeul.

V/TAugrébleu de la mafque avec fon Moulin, 
■IV*- ce fera quelque jeunéMeunier du voifina- 
ge qui lui aura donné dans la vue A la pein- 
ture qu’clle afaite pourtant, jeme fuis recon- 
nu trait pour trait; beau, bien fair: Il eft vrai 
qu’elle n a point parlé de l’efprit &: du mérite, 
c ’eft quelque manant dont elle eft coéftee, & 
voila Terreur de la plupartdes femmes: cen’eft 
ni le mérite ni Tefprit, c’eft la taille&la figure 
qui font aujourd hui la fortune des hommes,

S C E N E  V.
Me A G A T H E ,  L E P I N  E.

Me A G A T H E .
p  On jour, Monfieur de Lepine, commentvouS 

en va?
L E P I N  E.

Votre valet, Madame Agathe, fort a voti'6 
fervice.

Me A G A T HE.
N ’auriez-vous point vu la commere JulieO'

ne par avanture?
L E P I N  E.

La voila qui s’en va de ce coté.
Me A G A T  H E. .

le nTen vais courir aprés elle, j’ai une P‘al 
funre noavelle a lui aprendre. t  *



L E P I N E ,
Et quelle?

Me A G A T H E .
Son mari n’eft pas mort, Monfieur de Lepine.

■ L E P I N E.
Cette nouvelle-lå ne lu i piaira point, Ma

dame Agathe, ne vous prcflez point de la Jui 
donner.

, Me A G A T H E .
Hé, le plaifant n’eft pasqu’il foit en vie, e’eft 

qu’il va fe marier.
L E P ( I N E .

Du vivant de fa femme?
Me A G A T H E .

Oiii, vraiment, il ne s’embaraffepasdeca, & 
il faut y mettre empechement, n’eft-ee pas?

L E P I  N E.
Oh, point.du tout, ii n’vaqua lelaiffer faire, 

e*le lui rendra bien le change, fur ma parole,
Me A G A T H  E.

, Je f?ai bien qu’ ls ne s’aiment guéres: mais
ne fait rien; une femme a beau ne fe pas 

'oucier de fon mari, elle aime toujours bien 
^ieux qu’il foit mort, que non pas qu'il en 
epoufe d’autres.

L E  P I N E ,
Mais étes-vous bien fure de cette nouvelie- 

a> Madame Agathe ?
Me A G A T H E.

Si j en fuis fure? c’eft le coufin Vincent qui 
, 1 a dit. Il revient de Nemours, comme
V° Us f?avez. LE



X6 L E  M A R I
L E P I N E.

Hé bien.
Me A G A T H E. _

Hébien, il a trouvé li le Meunier qui s eft 
fait Rat de/Cave. Ils ont joiié bouteille a l<v- 
boule enfemble, & en buvant, le Meunier lui 
a tout conté; qu’il eft amoureux de la hile d’un 
Cabaretier; qu’il y a trois ans que eet amour- 
la lui trotte dans la cervelle, & que comme il 
n’airne point Madame julienne, -& que Madame 
julienné ne i aime point, il a trouvé a propos 
de devenir veuf, fans qu il mourur perfonne, 
& de fe remarier en furvivance.

L E P I N E.
Cela eft fort commode: mais le Meunier eft 

fort indiferet.
Me A G A T H E .  '

Oh, il a bien recommandé le fccret.au cou* 
fin aufli le coufin ne l'a dit qu’a moi, jene l’a» 
dit qu’a vous, je ne le dirai plus qua la c o h k

mere Julienne.
L E P I N  E.

je n’en ferai confidence qu’a trois ouqu*'
tre de mes amis moi.

Me A G A T H E .
priez-les bien de n'en point parler, Moij' 

fieur de Lepine. Je meurs d’impatience de 
conter i  la commere; il eft bon qu elle pren« 
un peu Påvis de fa famille la-deffus, je cr 
qu il ne feroit pas mal de faire avertir celle 
fon mari, qu en dites-vous i . jr.



R E T R O  U V E \  j y
' _ L É P I N E .

Oui, oui, vous avez raifon, un fecreteft bieh
entre vos mains5 Madame Agathe. ■ ........

Me A G A T H E ,
Oh je ne manque ni de difcretion, ni de ju

gement, ni de co'nduite. Je vous dis adieu, Mon- 
fieur de-Lépine.

S C E N E  VI.
. LE P I N E  Jeul.

y  Oila tin incident qui change.la fituation de 
nosaffaires; il faut en faire part å mon mai- 

tre. je n’ai que faire de me preller de rete- 
les Menétriers jufqu a nouvel ordre; lesfian^ 

?ailles & le feilin pourront bien étre retardez, 
& Madame'Julienne ne danfera p is de li bon
cæur qu’elle croioit, fur ma parole. <• •
^  ------  _ . ___________________________________________________________

S C E N E  VII.
J U L I E N ,  L E P I N E .  

J U L I E N .
J^Alfanguenne il faut jouer de notre refte: 

alions > bonne meine & mauvais jeu.
- ' l e p i n e .

Hé parblcu voila le Meunier qui revient de 
Nemours; il iuiapris quelque remords de con- 
lcience aparemment.

J U-L I E N.
Je vians prendre congé de mon ancien mena- 
> & je tacherai d’emporter de fti-ci de quoi

B com-



commencer åtcnir le nouviau. Quand on n’eft 
pas bian dun coté, il ny a pas de mal å fe tour
ner de 1 autre.

L E P I N E . '
Serviteur å Monfieur Julien.

J U L I E N .
A h! votre valet, Monfieur de Lépine.

L E P I N  E.
Hé d’o'u diantre venez-vous done ?

J U L I E N .
Jeviansde voiager. Le mondeeftbian grand, 

Monfieur de Lépine.
L E P I N  E.

Oui vraiment, & vous aimez fort a voiager 
vous,; Monfieur Julien V

J U L I E N .
Des que Julienne&moi j’avonsqueuquegra' 

buge, jc me divartis a ^a; c’eft ma cofitume* 
T&tigué que deVilles & de Villages! &fipar/T>̂  
tout ca charchez-moi une bonne femme, voi'5 
n’en trouvercz morgué pas tant feulement I3 
queué d’une.

L E P I N  E.
Vous étes prévenu contre le fexe, Monfiel]| 

Julien: j’ai pourtant oui dire qu’å N e m o u r s 1 
y avoit daflez bonne pate de filles, &qui pr°" 
mettoient. . . .

J U L I E N .  .
A Nemours ? ce drole-lå eft forcier, oub'e  ̂

la méche eft découverte, taifonS bonne co» 
tenance. . . . . .  ^



L E P I N E.
Vous y avez paffe a Nemours?

J U L I E N .
Oui: mais je n’y ai paffe qu’en paffant. . . . 

Comment fe porte Julienne, Monfieur de Lépi- 
nc j’aime toujours cette mafque - lå, queuque 
chagrin qu’alle me baille. J’avons a tout bout 
de champ maille å partir enfemble; &veladéja 
la troifiéme fois qu’alle me fait défarter la maifon»

L E P I N  E.
Et vous défertez toujours du coté de N e- 

fiiours, Monfieur lulien?
J U L I E N .

Il a morgué queuque foupcon de l’affaire.
L E P I N  É.

Vous avez un grand foible pour cette Ville- 
la, Monfieur Julien ?

J U L I E N .
Et vous itou , Monfieur de Lépine, vous en 

Parlez fouvent: y auriais vous queuque con- 
^oiffance?

L E P I N  E.
Si j’y en ai; j’y ai été Rat de cave.

J U L I E N .
Rat de cave? il fe gauffe pargué de moi,

■L E P I N E.
Il y avoit dans ce tems-la une jolie fille dans 

Jitie certaine Hottellerie, la. . . .  comment ape- 
e£-vous ? aidez-moi a dire.

J U L I E N .
La fille de l’Ecu ?



L E P I N  E.
Oui juftement, la fille de l’Ecu.

J U L I E N .
Ce drole-lå me veut faire parler: défions- 

nous de ly.
L E P I N  E,

Elle s’apelle, je penfe, Mademoifelle . . . .  
j’aurai oublié fon nom, Mademoifelle........Ma
demoifelle . . . .

J U L I E N .
Mademoifelle Margot?

L E 1J I N  E.
La voila, Mademoifelle Margot de l’Ecu> 

c’eft elle-méme.
J U L I E N .

lim e tire morgué les vårs du nez: baillcns- 
nous de garde.

L E P I N  E.
C’étoit une aimable perfonnc dans le tems que 

je 1 ai vue.
J U L I E N .

Oh parguenne alle l’efl: plus que jamais: *’ 
vous la voiais, c’efl: un petit charme.

• L E P I N E.
Ah! que j’ai été vivement amoureux d’eHe’ 

Monfieur lulien.
J U L I E N .

Pas tant que moi, je gage: j’en parslefp1̂ ’ 
pis qu il faut vous le dire.

L E P I N E. c
Oui! vraiment je vousenfélicite; voilado*1



R E T R O U V E ’. 11

la caufe de vos fréquentes promenades, Mon- 
fieur Julien ?

' J U L I E N .
Morgué jé jafe trop : mais je ne f^aurois m’en > 

tenir.
■ L E P I N E .

Et li Madame Julienne vient a fjavoir. . .
J U L I E N .

Oh palfangué ne ly en parlez pas; ne me joiiez 
pas ce tour-la, Monfieur de Lepine.

L E P I N E ,
' Promettez-moi done dene vousplus opofer 

au mariage de mon mattre avec-votre niéce, & 
je vous promets moi de vous garder le feeret,

J U L I E N .
Pargué de tout mon coeur. T ouchez-la, voila 

qui elt fait, je baille ma parole: mais motUS 
au moins.

L E P I N E.
Je vous répons de moi. Mais li dailleurson 

Venoit a découvrir. . .
J U L I E N .

On ne fjauroit, je fis trop diflimule. II y a 
morgué trois ans que 5a dure, & perfonne ne 
fe doute de rian; vous n’en f^avez pas le plus 
principal vous méme. Oh pour cc qui elldeja 
Je fis un rufe manæuvre.



S C E N E  VIII* I
i

JU L I E N,  J U L I E N N E ,  L E P I N E )  j
Me AG A T H  E.

J U L I E N  N E.
AH,  ah, te voila, je penfe? Hé de quoi tV  

vifes tu de revenir ici, bon vaurien ?
J U L I E N .

Madame Julienne!
L E P I N E.

Voila un mari bien reju chez lui:
Me A G A T H E .

On difoit quevous étiez mort, Monfieur Ju
lien, cela n'eft done pas ?

J U L I E N .
Non vraiment je ne le fuis pas.

J U L I E N N E .
Hé pourquoi ne fes tu pas ? dis. Je ne 

qui me tient que je ne te devifage,
L E P I N E.

Hé låj lå, fans emportement.
J U L I E  N.

Vela toujoursdc vos manieres, Madame 
iienne.

J U L I F N N E  pleurant.
TI vaudroit bian mieux pour moi que tu ^  

luffes, que non pas de mener la vie que tu menes*
Me A G A T  H E.

Oh pour cela, Monfieur Julien, vous etc s
mé'



méchant hommc dabandonner comme 9a tous 
les ans une pauvre femme, qui vous adoreroit
fi vous eciez raifonnable,

J UL I E NNE  pleurant.
Vous f^avez mieux que parfonne, ma com- 

mere, toutes les piéces que ce libartin la ma 
faites? & (i pourtant l'autre jour, quand on 
nous vint dire qu’il etoit defunt, quelle inque- 
tude eft - ce que 9a me donnoit? je vous en
fais juge.

Me A G A T H E ,
Etmoi , ma commere? il falloit nousvoir; 

nous etions toutes deux dans des impatiences 
de f^avoir cequi en etoit. L’incertitude de ces 
chofes-lå fait bian fouffrir une pauvre femme*
Monfieur de Lepine.

L E P I N E.
Cela eft vrai, tout le monde etoit d une affii- 

ftion... Vous étes furieufement aimé, Monfieur 
Julien, & quand vous étes arrive, je men al- 
lois chercher des Ménétriers, pour nous aidei
ce foir a confoler tout le Village.

J U L I E N N E .
Ne fuis je pas bien malheureufe?

J U L I E N .
Entrons dans la maifon* Madame Julienne* 

& nous parlerons.. .
J U L I E N N E .

Dans la maifon? oh ne tavifes pas dy met- 
fre le pied, je neveux pas que tu enaproches* 
Si tu regarde la porte feulement* • .

1̂1 —*



J u l i e  n .
, Commert? comment done? queft-ce que 
cela fienifie t • - to

L E P I  N E.
. M Meunier ne fera pas le maitre dans lc 

Aloulin^ fur mon honneur.
. J u L I E N N E .:

^  mettrois plutot le feu que non pas qu’il

J U L I E N . '
Quelle-enragee! mais acoutezdonc, Madame 

m,a femme, vous le prenez-lå fur un to n .. .
- J U L I E N  N E.

.Ta femme moi? moi ta femme? Ah! le bon 
tranre, il croir paller å fa Cabaretiere de Ne
mours, ma commere.

L E P I N E.
A la Cabaretiere de Nemours!

J U L I E  N.
La mane eft éventee: mais chut.

M? A G A T H E ,
Efle«s vous bien content de votre nouvean 

menage, Monfieur Julien?
J u l i e n .

Qu eft-ce que vous voulez dire avec vottc 
nouveau m.nage; Morgué vous avez une lan' 
gue de vipere, Madame Agarhe. Vous croie® 
les contes qu’on vous fait Madame Julienne?

I U L I E N N E.
Descontes bon pendard ? oh, lagueule du p '  

ge en petera; tu feras pendu, je ten repons.
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J U L I E N ,

le ferai pendu moi?
• Me A G A T H E.

Oui, par votre eou, mon compere lulien.
J U L I 'E  N.

Madame Julienne. .
; - J U L I E N  N.E.

Tu m’as fait trop de fredaines, je veux de- 
venir veuve.

J U L I E N.
Madame Agathe.

Me A G A T H E .
• Un.debauche qui prend deux- femmes: au 

diabie, au diable, point de miféricorde.
J U L I E N .

Par ma foi ve fa deux méchantcs carognes 
: J U L I E N N E .  •
. Mais voiez ce fripon, eet infolent qui nous 
injurie. Me A G A T  H E.

Cedébauché, cemiferable; il perd lerefpedt 
ftu il nous doit, ma eunmere.

J U L I E N .
Commentdu refpeft? je me donne au diable 

|j v?us me faites prendre un tricot, je le par- 
drai morgué bian davantage, prenez-y garde.

J U L I E N N E .
Un tricot! au fecours, åla force, on me 

]g°J^d e  coups: on mafTafline, å Ja Juftice, å

Me A G A T H E.
Un tricot! bon, ferme, courage, macomme- 

> a la Juftice, å la Juftice. SCE-



S C E N E I X .
J U L I E N ,  L E P I N E ,  

] U L  I E N,
A Llcs avont le diable au corps, Monfieur de 

Lepine.
T 1? T> T XT T?

Oui vraiment, & je voustrouve fort a plain- 
dre d’avoir affaire å ces deux mafques-lå.

J U L I E N .
Moi? palfangué je ne les crains point, je les

mets a pis faire.
L E P  I -N E.

S’il étoit vrai que vous eufiiez époufé cette 
Mademoifelie Margot de l’Ecu, l’affaire feroit 
facheufe.

J U L I E N .** * 
Oh ca n’eft morgué pas fa;t a demeurer; il

r ’y a encore que !e contrat de drefle,voiez-vous-
L E P I N  E.

Que le contrat de drefie? oh, ce n’eft qu’une 
bagatelle, on ne f^auroit vous faire un crim^ 
que de l’intention, & jevois bien que celan’i1'3 
qu’aux Galeres.

J U L I E N .
Aux Galéres, Monfieur de Lepine!

L E P I N  E.
O ui, å moin> que vorrc femme n’eut p 

ami queique Juge, qui eut 1 adrefie de ^ o n n \ l



un tour å l’affaire, & de vous faire pendrc å fa 
confidération.

J V L I E N.
Alle eft morguenne affez malicieufe pour^a. 

Mais vela line extravagante créature! alle von« 
droit etrc défaite de moi, je voudrois étre dé- 
barrafle d elle, qu’alle me paffe veuf, je la paf- 
ferai veuve: il m’eft avis qu'il nefaudroit pour 
fa qu’un petitmot d’accommodement fousfeing 
piivé, & quand je ferions d’accord une fois, 
ce ne feroit l’affåire de perfonne; qu’eft-ce qui 
saviferoit de nous plaider?

L E P I N E.
Vonsavez raifon : mais Madame Julienne eft 

une femme réguliérc qui veut étre veuve dans 
toutes les formes; c’eft hi fa folie.

J U L I E N .
, Ce feroit bian la mienne itou: mais comment 

sy  prendre?
L E P I N E.

Elleva faire fa plainte, & i’on informera con- 
tre vous. Je ne vous crois pas ici trop en fu- 
r etc, Monfieur Julien, li vous m’en croiez

J U L I E N .
Parguenne a bon chat bpn rat, pis qua I le le 

Prend comme ca, je m’en vais l y  jotier d ’un 
f<?Ur a quoi alle ne s’attend pas: le Bailly eft 
Pus de mes amis que des lians, alle n’a qu’a 
le bien tenir.

L E P I N E.
Comment ? quel eft votre delfein ?

JU-



j 'u  L I E N.
Tåtigué je n’en dirai mot de ftila, en arri- 

vera ce qui pourra, je verrons lequel ce fera 
de nous deux qui aura plutot l’efprit de faire 
pendre l’autre. Votre valet, Monfieur de Le- 
pine, jufqu’au revoir.

S C E N  E X .
L E P I N E ,  C H A R L O T .

L E P I N E.
TE vousbaife les main?, Monfieur Julien; voila 
J une agréable focieté. Il y a d’heureux ma
jdages dans le monde.

C H A R L O T  d p a rt.
L’amour & la jaloufie me feront devenir fou, 

nioi qui fis fage & li fi raifonnable.
L E P I N E d p a rt.

Voila le garfon du Moulin de Madame Ju- 
lienne. Ah! ventrebleu ne feroit-ce point fid 
qui lui auroit donné dans la vue, & qu’elle 
coucheroit en joué en cas de veuvage.

C H A R L O T  a part.
N ’eft-ce pas la le valet de ceHouberiau, qul 

fait l’amoureux de ma chere Colettc?
L E P I N E d p a rt.

Que parle t il de Colette?
C H A R L O T  d p a rt.

Te ne lv cterai morgué pas mon chapeau 
premier,"je ly en veux trop. ^



L E P I N E.
Queft-ceque c’eft done, Monfieur Charlot, 

vous ine paroiftez bien fier aujourd hui?
C H A R L O T ,

Parguenne comme de comume, & fi nc 
vous convient pas, je m’en gaulfe ; je ne vous 
charchons pas, laiflez-nous en repos.

L E P 1 N E.
Vons avez quelque chofe dans la tete, a ce 

qu’il me femble?
• C H A R L O T .

C,a effc vrai, il vons femble bian, jV al la vo- 
lonte de vous pauraer la gueule, Monfieur de 
Lepine.

L E P I N E.
A moi?

C H A R L O T .
Oui palfanguenne a vous: vous étes un dé- 

bauch^ux de filies. Je fis garde-Moulin, leMeu- 
nier n y eft pas, vous en voulez a la niece: mais 
11 vous me faites prendre un gourdin,

L E P I N E.
Qu eft-ce å dire un gourdin?

C H A R L O T .
Je ne parle pas pour åftheure, c’eft une ma-
icie d avertifiemcnt pour en cas que vous v 

leveniais. ;
v L E P I n  E.

Chad0rteViendra‘ qUand d mC plaira> Monfieur

CHAR-



C H A R L O T.
Quand il vous plaira, Monfieur de Lepine?

L E P I N E.
Aflurément, quand il me plaira.

C H A R L O T.
Hébian revenez-y} ce font vos affaires, vous 

etes le maitre,
L E P I N E.

Et li vous vous avifez de faire leraifonneur, 
fcavez vous bien que vous vous attirerez mille 
coups de båton, mon petit ami?

C H A R L O T.
Mille coups de baton! c-’eft bian beaucoup, 

Monfieur de Lepine.
L E P I N E.

Vous les aurez, li vous raifonnez.
C H A R L O T.

Hé bian je ne raifonnerai point,vela qui efl fini.
L E P I N E.

Vous ferez fagement, &pour vous faire voir 
qu'on ne vous craint guéres, c’eft que je veuX 
bien vous avertir que mon maitre époufe au- 
jourd’hui Colette, entendez-vous?

C H A R L O T.
Il époufe aujourd’hui Colette, Monfieur ds 

Lepine?
L E P I N E.

Ouij vous dis-je.
C H A R L O T.

Et il répoufe cn vrai mariage? ^



L E P I N E.
En vrai mariage. Le feftin eft commandé 

les parens & les amis priez; je men vais cher! 
cher les violons moi.

C H A R L O T .
Eh mais morgué que votre maitre ne fafle 

pas cette fottife-la, il sen repentiroit. Colette 
eft amoureufe de moi, Monfieur de Lépinc

' L E P I N E. *
Colette eft amoureufe de vous ?

C H A R L O T .
, DrL«s ,e berciau, vous dit-on, je la i élevée 
3. la biochette; & tenez la vela qui viant3 ie 
men vais vous le faire dire. ’ 1

L E P I N* E.
Parbleu je le voudrois de tout mon cceur, 

mon maitre n’auroit que ce qu’il merite, *

S C E N E  XI .
C O L E T T E , L E P IN E , CHARLO.T.

C O L E T T E .
J^On jour, Charlot.

C H A R L O T ,
Comme alle me dit bon jour de bonne ami- 

Cle> voiez-vous?
• L E P I N E.

Cela eft fort fendre.
C O L E T T E .

Votre fervante, Monfieur de Lépine,
LjE-



V-
%

L E P I N E ,
t

Je vous baife bien les mains, Mademoifelle 
Colette.

C O L E T T E.
Qu’eft-ce done, mon garjon? tu me parois 

tout trifte?
C H A R L O T.

Hé tåtigué commentne le ferois-je pas; n’ah 
veut bailler un croc en jambe a l’amour que 
j’avons l’un pour l’autre.

C O L E T T E .
Nous avons de l’amour lun pour Tautrer qui 

t’a dit cela, Charlot?
C H .A R L O T.

Hé pargué je fens bian le mien, parfonnen’a 
que faire de me le dire; & pour ce qui eft du 
votre, il m’eft avis que du depuis quatre anS 
vous m en avez baillé tant-de fignifiances., . •

L E P I N E,
Haie, haie, haie.

C O L E T T E .
Jet’ai donné des fignifiances d’amour, moi? 

Hé qu’eft-ce que c’eft que 1 amour, Charlot, j6 
ne le connois pas encore.

C H A R L O T .
Oh tatigué non, quelle ignorance! alle en 

feait morgue bian plusqu'alie ne dit, Monfieuf 
de Lepine.

C O L E T T E .
Mais vraiment, C arlot, tu perds l’efprit)

tu ferois croire des chofes.. . .  „
CHA*'



C H Å R L O T,
Pargué je le fais exprés; je fis bian aife qu’on 

lcache ce aui en eft, & je ne veux pasquevous 
attrapiais parfonne: oh j ai de ia conlcience moi.

L E P I  .N E.
Voila un honnéte garcon.

C O L E T T E.
J’en ai auffi, je t’afiure; & pour te tirer de 

ton erreur, je te dirai en bonnc confcience que 
je ne r’aime point, que je ne t'ai jamaisaimé, Sc 
que je ne t’ainierai de ma vie.

L E P I N E..
Cela eftfort clair, Monfieur Charlot, &voiia 

Une déclaration dans les formes.
C H A R L O T .

Oh parfanguenne alle ne penfe point $a, c’eft 
.pour vous le faireaccroire: morguéc'eft un ani- 
mal bien tfompeuxquela femelléd’un hommé!

L E P  I N  E.
Il ne faut pas toujours fe fier auxaparences 

Monfieur Charlot.
c h a r l o t .

Me traiter de ia magniere! allez, ceia n’efi: 
U' bian ni honnéte, aprés tout cequi s’eft pafie 
t*cl)is que je nous connoifions.

C O L E T T E.
Hé que s’eft-il pafie, dismarouflc, aui te faf* 

e penfer que j’ai de l’amour pour toi?
C H A R L O T .

> Quoi je n ons pas joué enfeinble .ila Madame, 
a °Hn-maillard, alaQuculeuleu, aFetangeule?

C CO*



C  O  L  E T  T  E .

Hé bien ?
C H A R L O T.

Ce n’eftrien que $a, n’eft ce pas? & quand 
je jou'ions å la Cleumifette; accoutez, ne me
faites pas pari er.

C O L E T  T  E.
Parle, parle, je ne te crains point: quand 

nous jou'ions a la Cleumifette, que veux- tu dire?
C H A R L O T.

On nous trouvoit tous deux dans la méme 
cache. Sont ce des preuves que 5a, Monfieuf 
de Lepine ?

L E P I N E.
Non vraiment.

C O L E T  T  E.
Voiez le grand malheur! Hé pourquoi m’/  

venois-tu trouver? dis.
C H A R L O T .

Parce que je vous aime: Mais pourquoi fl6 
me chafliais-vous pas vous ?

C O L E T  T  E.
Parce que ie ne fcavois pas que tu m’aimaffc^ 

& que je ne t’aimois pas moi.
C H A R L O T . ,

Alle ne m’aimoit pas! qu’alle eft trigaud^ 
Quand jedanfionsaux chanfons, alle étoitro1̂  
jours la premiere a me prendre, & li alle au'0 
voulu pouvoir me tenir par les deux mains, 
alle étoit affotee de ma parfonne, ^
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C O L E T T  E.

Tu t’es figuré cela, mon pauvre Charlot.
C H A R L O T.

Oh, pargué non - je fcai bian ce que je dis. 
Tenez, Monfieur de Lepine, alle faifoit cent 
fois plus de carefTe aux francs moigniaux que 
je lydénichois, qua tous les marles que lui bail- 
loient les autres. Morgué n’eft-ce pas lå de 

- l’amour ? je vous en fais juge.
L K P I  N R.

Il y aquelque chofe å dire å cc!a, vous avez 
raifon; mais il ny a pas de quoi rebuter mon 
maftre, & ces bagatelles lå ne i’cmpécheront 
pas de conclure le mariage.

C H A R L O T .
C,a ne l en emp^chera pas?

L E P I N E.
Mon, vraiment.

C H A R L O T .
Tatigué que je fis fiiché de ce qu’il n’y en a 

pas davantage.
C O L E T  T  E.

j ’en fis fort conrente moi. Tu l’aurois dit 
Ymerne?

C H A R L O T.
Ĉ h, pour di la oiii, je vous en répons.

C O L R T T E.
Ou ed votre maitre, Monfieur de Lepine ?

L E P I N E
„ vous ne tarderez pas å le voir; je Yaisvous 

a'Uener dans le moment meme.
C 2 CO-



36 , LE M A R I .
C O L E T T E . - ,

Et moi je vais l’attendre avec impatience.
C H A R L O T.

Hom, la mafque!

S C E N E  X I I .
■ . ■ ■ C O L E T T E ,  C H A R L O T .

C O L E T T  E.
A Dieu, Charlot, ne te chagrines point; je 

 ̂ ^  t ’aime tou;ours un peu. Va, tiens, baife 
; ma main.

C H A R L O T .
Non, morgué je n’en ferai rian, je cracherois 

plutot dellus. Fy, pouas, la perfide, la vilaine.
C O L E T T E .

Tu fais le mauvais, tant pis pour toi, je ne 
m’en foucic guéres.

S C E N E  X I I I .
CHARLOT feul.

^ E s  carognes de fil les! étre déja traftreffes a 
eet ege la! C,a ne s’aprend point, 9a leur 

viant tout feul. Tiens, baife ma main, le bean 
regal! C'cft \fadame ulienne qui fait ce ma" 
riage lå pour me faire piéce: car alle eft 
ci ee que iaime olette, marguenne alle m« 
paYera : le Eaiilv l’aiine itou, cette Colette, c’e. 
un matois qui en feait bian long; je m’en vais 
le trouver, je leurs baillerons du fil å r e t o r d  ve<



S C E N E  X I V .

Me A G A T H E ,  C H A R L O T .

Me A G A T H E.
J - J E ’ouvas-tu fi .vjte, Charlot? attens, attens, 

j’ai quelque chofe å te dire.
C H A R L O T .

Dépéchez-vous done; car j’ai queuquc cho
fe a faire moi.

Me A G A T H E .
Colette va étre marice avec un Monfieur, 

fjais-tubien cela?
C H A R L O T .

Oh, morguenne 9a n’efl: pas bian fur, j’y bou- 
uons queuque empéehement, ou je ne pourrons..

Me A G A T H  E.
Hé, pourquoi 9a; qu’eft ce que 9a te fait?' 

C H A R L O T .
Comment morgué qu’eft-ce que 9a me fait? 

v\e jeroit-ce point vous qui auriais bailié con- 
eil a notre maitreffe de me jouer ce tour la?

Me A G A T H E .
Moi, par quclie raifon?

C H A R L O T .
Morgué que fyai- je ? pour m avoir peut-étre; 

ar vqus étes folie de moi, Madame Agathe.
Me A G A T H E.

Je fuis folie de toi? tu ne le mérites guére*.
C 3 ChAi\-



C H A R L O T.
Si fait parguenne, il n’y a que Colette que 

j'aime mieux que vous, la pefte m’étouffe.
Me A G A T H E .

Et pourquoi l’aimes tu mieux que moi? dis.
C H A R L O T.

Pargué parcequ’alle me plait davantage, que 
voullez vous que je vous dife ?

Me A G A T H E.
Elle te plait davantage ? unepetite coquette?

C H A R L O T .
C,a eft vrai.

Me A G A T H E .
Qui te préfere un auire amoureux?

C H A R L O T .
Vous avez raifon.

Me A G A T H E .
Et cela nets cprrige point de la paflionqu® 

tu as pour elle c1
C H A R L O T .

Pargué non, & je vous préfére bian Colette 
moi, få vous corrige-t-il ?

Me A G A T H E .
Cela le devroit bien faire.

C H A R L O T.
Oui, maisca ne le fait pas, & pourquoi voU' 

lez-vous que je nefoispas aufii mal-aifc åcot" 
riger que vous, Madame Agathe?

Me A G A T H E.
Mais promets moi done que tu m’époufei'a!:» 

fi tu nc peux empéeher le mariage de Colet^*



R  E  T E  R  O U  V E .
*

C H A R L O T.
Oh, pour cc qui eft d’en cas de $a, je le veux 

bian. Si Colette m’échape, je me baille å vous 
par defefpoir, vela qui eft fini

Me A G A T H E .
Par defefpoir! je ne te devrois qua ton dé- 

fefpoir ?
C H A R L O T.

Tatigué qu’importe a qui ? vous ne voulez 
que m’avoir une fois, vous m’aurais, & je vous 
baiilerai la préference fur Madame Julienne qui 
tne marchande itou.

Me A G A T H E ,
La commere Julienne eft amoureufede toi?

C H A R L O T.
Qui, alle me mitonne pour en casqu’alle foit 

veuve! mais queuque fot, je ne m’y frote pas. 
Drés que je ferions mariez alle en mitonneroit 
peut-étre queuque autre pour étrc veuve de 
Ĵ oi- Je n’aime morgué point ces prévoieufes, 
« , Madame Agathe.

Me A G A T H E .
Et tu as bien raifon.

C H A R L O T .
Tat.'gué je ly en veux plus qu’å une autre a

eHe-la, c’eft elle qui fait le rrariage de Colette,
Me A G A T H E.

Toujours Colette. Cela te tient bien au 
C(*ur petit vilain.

C H A R L O T .
J cn ferois plus d’ademi confolé li alle épou-

C 4  foit



foit queuque autre que eet Houberiau, & que 
je trouviffe la magniere de me vanger de Ma
dame Julienne Morguenne aidez-moi a ja , 
Madame Agathe.

‘ Mc A G A T H E .
Trés-volontiers: mais con.ment s’yprendre?

C H A a L O T .
Comment morguenne ? ailons demander con- 

feil å Monfieur le Bailly, c’efl: bian le meilleur 
homme, le plus honnére, le plus habile homme, 
pour faire duma! aqueuqu'un da; il feait mor- 
gue fur le bout du doigt toutes les rubriques 
de la Juftice.

Me A G A T H E .
C,a n’efl: pas mal imaginé. Ailons, viens.

C H A R L O T.
Non, ne bougeons, le vela ly-méme tout å 

point, comme (1 je lavions mandé. Serviteui* 
Monfieur le Bailly.

S C E N E  X V ,
Me AGATHE, LA BAILLY, CHARLOT.

p  L E B A I L L Y.
JL/On jour, Monfieur Charlot, bon jour.

Me A G A T.H E.
Monfieur le Bailly, je fuis bien votre fervante*

L E B A I L L Y. '
Votre valer, Madame Agathe. Hé bien* 

qu’eft-ce, mes enfans? voila detranges nQu> 
veiles, cette fcélerate de Tulienne.

CHAP*'



C H A R L O T.
Morgué bon, il cnfourne bian, j’aurons 

bonnc iffue. Vous fcavez déja ja, Monfieur 
le Baillyc'

LE B A I L L Y .
Il y a plus de quinze jours que je lc foup- 

jonne: mais n’ai poinr voulu faire déclat 
que je n’en eufle auelque certitude.

c  h ‘a  r l  o  t .
' Oh, parguenne n’y a point å en douter å 
prefent, c’eft une affaire flire.

Me A G A T H E .
On ne park d'autxe chofe dans tout le Vil- 

lage.
L E  B A I L L Y .

En f$avez-vous quelque particularité, & ne 
Pourriez-vous point fervir de tcmoins dans tout 
Ceci vous aurres?

C H A R L O T.
Pargué vous en farvirez vous-méme; ils al- 

lont faire la noce, & vela les Menetriers qui 
^llont vcnir.

L E B A I L L Y.
Comment des Ménetriers? la noce de qui?

Me A G A T H E.
La noce de Colette, que Madame Julienne 

ait epoofer a ce Monfieur Clitandre.
L E  B A I L L Y .

Vraiment, vraiment, elle prend bien fon temps 
P°ur faire une noce. Oh, je troublerai la féte, 
Ur ma parole.

CHAR-



C H A R L O T.
Et vous ferez fort bien, Monfieur le Bailly.

L E B A L L Y.
La malheureufe!

C H A R L O T.I
Accoutez, c’efl: une méchante femme. Eft- 

ce que vous ffauriais queuqu'une de fes petites 
fredaines?

L E  B A I L L Y.
Oui, de fes petites fredaines, une bagatelle 

elle a fait noier fon mari feulement.
C H A R L O T.

Elle a fait noier Monfieur Julian! vela pour 
quoielle me mitonnoit, voiez-vous,

Me A G A T H E.
C,a nefepeutpas, Monfieur le Bailly, jevians 

de le voir.
L E B A I L L Y.

Vous avez révé cela, Madame Agathe, il y 
a plus d'un mois qu’il eft; défunt, je, le fijai de 
bonne part.

Me A G A T H E.
Il n’y a qu’un quart-d’heure quo j’ai quitte 

Monfieur Julien, vous dis-je.
L E B A I L L Y .

Oui, un faux Monfieur Julien qu’elle aura a t' 
titré pour faire prendre le change.

Me A G A T H E.
Oh, point du tout, c'cft le veritable, elle 1 a 

re$u comme un vrai mari; je l’ai aidéeå le battre 
moi, Monfieur le Bailly,pis qu’il faut vous le dire-

v**



' l E B A I L L Y.
Bagatellej je ne donne point la-dedans', & 

5 j . nous avons, le Procureur Fifcal & moi, com- 
. mencé une procedure que nous foutiendrons 

I  vigoureufement.
1 - C H A R L O T.

Je vous le difois bian, Madame Agathe, c’eft 
un bian honnéte homme, tin bian habile homme 
que notre Monfieur le Bailly.

Me A G A T H E ,
Mais le compere Julien n’eft. point défunt, ce 

font des contes.
C H A R L O T .

Je crois pargué bian que fi moi, & s’il nel’é- 
toit pas, il faudroit quil le devenit, puifque 
Monfieur le Bailly le dit: Eft-ce que la Juftice 
eft une menteufe, Madame Agathe?

L E  B A I L L Y .
Monfieur Charlot prend fort bien la chofe, 

& il n’eft pas qu’il n’ait quelque connoiffance 
, du fait. C H A R L O T .  
i Moi, Monfieur le Bailly?

L E  B A I L L Y ?
Oui, vous: votre témoignage fera d’un grand 

Toids dans cette affaire ci.
C H A R L O T .

Mon témoignage fera de poids?
L E  B A I L L Y .

Sans doute.
C H A R L O T .

Pargué bon, tant mieux, vela de quoi me
vanger



vanger deMadame julienne. C,a voions,qu’eft- 
ce qu’il faut cue jetémoigne, Monfieur leBailly?

L E B a'~I L L Y.
Ce que vons fcavez, on ne vous demande

pas autre chcfe.
C H A R L O T.

Morgué je ne fcai rian: mais tout coup vaUIe* 
fi vous voulez que je rous aimions, ilfautdire 
comme moi, Madame Agathe.

Me A G A T H E .
Te dirai la vérité.

C H A R L O T.
Et moi itou: maisaidez-nousåladire, Mon

fieur leBailly, car ce que je f^avons nous, vous 
qui ffavez tout, vous le f^avez peut-etre mieux 
que nous, par avanture.

L E B A I L L Y.
*  %

Mais le Meunier & la Meuniere vivoient en 
trés-mauvaife intelligence premierement,

C H A R L O T.
Oh pour ftilå oui, tous les jours ils fe bat* 

tions ou ils fe quérellions trés-régulierement å 
une cartaine heure, je fis temoin de £3 .

Me A G A T H E .
Et moi aufli, Monfieur le Bally.

L E  B A I L L Y.
Bon, le rePe eft une fuite de cela, mes en- 

’ans. Le pauvre Julien s’enyvroit quelqucfois.
C H A R L O T.

Queuquefois? pargué trés-fouvent; il ctoit 
:outumier de $a quafiinent autant que vous, 
vionfieur le Bailly.



L E B A I L L Y.
Voila le fait. La femme, aura pris le tems de 

lyvreflfe du mari pour exécuter fon mauvais 
delfein.

C H A R L O T. .
Juftement, il avoit trop bude vin, allely aura 

voulu faire boire de iinu, i! n’y a rien de plus 
naturel, ca parle tout feul.

Me A G A T H E .
Si $a eft, ca elt comme co, MonfieurleBailJy.

L E B A i ’L L Y.
Oui, on I a jette dans la riviere, il ne fe 

trouve point; voila ce qui efb embaraffant.
C H A R L O T.

/  _

On ly a mis une piarre au cc-u. Eft-ce une 
chofe li rare qu’une piarre? en vela un gros tas 
tout proche du Moulin, ou il m’eft avis qu'ilen 
manque queuqu’unc.

L E B A I L L Y.
Ou il en manque quelqu’une ? voila un bon in- 

uice: mais elle n’aura pas fair cela toute feule.
C H A R L O T.

Non voirement, il faut ly baille'- des camara- 
des. Hé pargué eet amoureuxdeXiolette&fon 
valet Monfieur de Lépine Ledefurune vouloit 
PJs qu il époufir la niece. C’eft eux qui avont 
ait le coup, Monlieur le Baiilv.

L E B A I L L Y.
vous croiez ca3 Monfieur Chnrlct?

c H A R L O T.
61 je le crois? je ly en veux morgué trop

pour



Mc A G A T H E.
Dams acoutez, fi fti-la eft fou, Monficui le 

Bailiv n’eft pas trop fage: ils difont comme 
ca tous deux que vous avez fait no'ier votre man.

j U L I E N N E.
]e l’ai fait no'ier m oi! Vous venez de le voir

ma commere?
Me A G A T H E.

C a elt vrai, je l’ai vu: mais le Bailly dit^ue 
non,’& Charlot dit de méme ? & comme ilsjont 
deux contre un, ;e ne lcni qu en croirc.

] U H E N N E .
• Tu ofes dire ca toi?

C H A R L O T .
Parguenne oui je l’ofedire, &jefuis fur que 

ca eft ] en boutrois morgué la main au fcu.
’ J U L I E N N E .

Ah! le malheureux!

S C E N E  XVIII .
J U L I E N N E ,  Me AGATHE, COLETTE* 
J C H A R L O T .

C O L E T T E .
! ma chere tante, fauvcz-vouS) vous etcS 

perdué
J U L I E N N E .

Comment, qu eft-cc qu il y a?
C O L E T T E .   ̂ .

* Enfui'cz vous en vttement, vousdis-jc; v°!f 
lå le Bailly qui aniaffe du monde, potu 
vous prendre prdonniere.

AH;



] U L I E N N E.
Prifonniere moi?♦

. . » C H A R L O T.
Pargué bon, fa eommence bi'an,

. C 6  L E T T E.
Tout .le village dit que mon oncle eft noié, 

& que c’eft vous & Charlot qui avez fait cette 
belle afFaire, pour vous marier enfemble.

C H A R L O T .
Moi?

Me A G A T  H E.
Charlot?

C O L E T T E.
Oui toi-méme; & fx cela eft, tu feras bien 

de fenfuir.
C H A R L O T .

Morgué fa n’eft point, c’eft votre Monfieur 
Clitandre que vous voulez dire.

C O L E T T E.
Clitandre?

C H A R L O T .
Oui, le Baillv eft convenu que je le dirions 

^oinme ca. O dame, fi l’on fait un quiproquo, 
le tire mon épingle du jeu, Monfieur Julian 
n’eft point noié, je m’en dedis.



/

S C E N E  X I X ,
JULIENNE, MeAGATHE, CLITANDRE, 

C O L E T T E ,  C H A R L O T .
C L I T A N D R E .

X? len ne retarde mon bonheur, jai donné les 
ordres nécefiaires . .  . Mais que vois je? 

quelque confternation! qu’avei-vous?
J U L I E N N E .

Ah! mon pauvre Monfieur Clitandre, voici
de tarribles affaires.

C L I T A N D R E .
Comment?

J U L I E N N E .
Ce Bailly de malheur qui m’accufe davoir

fait noier mon mari.
C L I T A N D R E .

Ah! quelle noirceur!

I

S C E N E  X X .
JULIENNE, MeAGATHE, CLITANDRE, 

C O L E T T E ,  L E P I N E ,  
C H A R L O T .

L E P I N E.
T 7 0 ila des Violons que jevous amenois, Mon* 
’ fieur: mais il faudra les renvoier, jc penle, 

& Monfieur leBailly nous prépare d ' a u r v e s  oc- 
cuparions, å ce que je viens daprendre.



C L I T A N D R E .
Sjais-tu le fonds de cette affairc?

L E P I N  E.
Non, Monfieur, je fjai feulement qu’il pré- 

tend quc nous avons noié lc Meunier; & quc 
fur la dépofition de ce maroufle, on a décreté 
contre vous & moi.

C L I T A N D R E .
Décreté contre nous?

C H A R L O T .
Ah bon, paffe pour fti la.

C L I TA N D R E ttre l'épéi\ 
Comment, marut. . .

C H A R L O T .
Hé, miféricorde, Monfieur, ne me tuez pas. 

Me A G A T H  E.
Hé pardonnez lui, Monfieur Clitandre. 

C H A R L O T .
Ce n’eft qu'une petite gaillardife que tout 

la pefte m’étouffe.
C L I T A N D R E .

Une gaillardife, miférable?
C H A R L O T ,

Ah! je fis mort.
L E P I N E ,

, Ne vous emportez point, Monfieur, ceci 
riaura pas de fuites. Laiflez-moi faire feule- 
^cnt, j’y vais donner ordre.

D 2 SC E-



S C E N E  X X I .
IULIENNE, Me AGATHE, CLITANDRE, 

C O L E T  T E , C H A R L O T .
] U L I E N N E.

T Es maris ne donnent jamais que du chagrin 
de queuque fa^on que ce foit: je fis plus 

morte que vive.
C L I T A N D R E . .

Ne craignez rien, cette affaire eftplus defa-' 
gréable que dangereufe, & le retour de votre 
mari. . .

] U L I E N N  E.
Il eft revenu, Monfieur Clitandre.

C L I T A N D R E .
Il eft revenu? l’impofture ne fera pas difficile 

å confondre.
J U L I E N N E.

Ce malheureux Bailly & ce coquin-la difen11
que ce n’eft pas ly.

C L I T A N D R E .
Tu dis cela, pendart?

C H A R L O T .
Moi, je nedis plus lian, j’ai pardu la paroR' 

C L I T ' A N  D R E.
Il n’a qu a le montrer, ou eft-il?

J U L I E N N E.
Il s’en eft déja retourné, je fiai trop n1̂

recu, ou faller rechercher? ah! s’il étoit ic l’> * _  _

que je fis malheureufe! CO'



C O L E T  T  E.
Voila ce vilain Bailly avec toute fa fequellc, 

ma tante.

S C E N E  X X I I .

JULIENNE, MeA'GATHE, GLITANDRE, 
C O L E T T E ,  L E  B A I L Y,  

C H A R L O T .  Suite du Bailly,

C L !• T A N D R E.
A Vancez: Monfieur le Bailly, avancez: mais 

que vos Records fe tiennent écartez fur 
tout: car je donnerai de Iepée dans le ventre 
au premier qui hazardera de s’aprocher.

L E  B A I L L Y .
Ah! Monfieur, point d’emportement, ce ne 

font ici que de petites formalitez, dont le de- 
voir de ma Charge ne me permet pas de me 
difpenfer.

C L I T A N D R E .
Oui vous etes fort exaft, je le vois bien.

L E  B A I L L Y .
L’affaire cffc importante, Monfieur, il y a ici 

*t>ort d’homme & fupofition, voiez-vous.
C L I T A N D R E .

II n’y a ni l un ni l’autre: mai« il pourroifc 
driver, fi vous vous mettés en devoir.. ,



S C E N E  X X I I I .
• 1 »

J ULI EN,  J ULLENNE,  Me A G A T t f E ,  
C L I T  A N D R E ,  C O  L E T T E ,  

L E  B A I L  L Y,  L E P . I N E ,  
C H A R L O T ,

L E P I N E.
Tplrez, tirez, Monfieur le Bailly, &rengaincz 

vos procedures; le défunt n'efl: pas mort, 
le voila que je vous améne.

J U L I E N N E  embrajjantfon mart.
Mon pauvre lulien, mon cher mari!

J U L  I E N.
Comment tatigué,queu changement! Juliari- 

ne eft devenué bonne femme. En vous remer- 
ciant, Monfieur le Bailly, je n’avons plus que 
faire de vos écritures.

L E  B A I L L Y .
Comment? hé qui étes-vous done, monam*> 

vous qui raifonnez;
J U L I E N .

Qui je fis? hc pargué jé fis moi, avez-vouS 
!a barlué?

L E  B A I L L Y .
Hé qui vous? je ne vous connois point.

J U L I E N .
Mongué tant pis pour vous, vous étes pluS 

malade que vous ne croicz, puifque vous ave* 
pardu connoiflance.



J U L I E N N E.
Vous ne reconnoiffez pas mon mari,Monfieur 

le Bailly?
L E  B A I L L Y .

Ce ne l’eft point-la. Madame Julienne.
Me AG A THE.

Ce n'eft point-la le compére Julien?
L E B A I L L Y.

N on, il y a plus de trois femaines qu’il elt
noié.

J U L I E N ,
Je fuis noié? palfangué vous en avez mehti, 

Monfieur le Bailly,
L E  B A I L L Y .

Il a y un bon proces verbal qui certifie le fait,
J U L I E N .

Oh tatigué jc cartifie le contraire.
J U L I E N N E .  • - 

Et je nous gauffons du proces verbal.
L E  B A I L L Y .

C’eft ce qu’il faudra voir.
C L I T A N D R E ,

Ecoutez, Monfieur le Bailly, vous vous enga- 
£ct-ia dans une affaire...

L E  B A I L L Y .
Le Meunier eft noié, cela aura des fuites.

J U L I E  N.
Oh bian morguéfi je fis naié, c’eft vous qu’il 

aut pendre: car c’eft de votre fa^on, puifqu’il
laUt tOUf rlirf»



c l i t a n d r e ,
Comment de fa fa<;on?

J U L I E N .
Oui voirement, c’eft lui qui m a confeille de 

aiffer croire ea, pour faire pendre Julienne.
J U L I E N N E ,  . /

Pour me faire pendre? tu as eu ce coeur-la,
chei:.petit mari?
' -  ■' J U L I E N .

Morgué je ne l’ai pas eu long-tems, com
me tu vois, je frs fans rancune: ne me fais plus 
cnrager, je n irai plus a Nemours, vivons bian 
cufem b.e, lajuftice en aura un pied denez, & ft 
al)e ne le boutera morgué pas dans nos affaires.

S C E N E  D E R N I E R E .
TU LI  E N,  J U L I E N N E ,  C L I T  AN DRE,  

C O L E T T E ,  L E P I N E ,  Me A G A T H E ,
c h a r L o t , M A T U R I N .

M A T U R I N..
VTAdame Julianne, vela ces perfonnes qUc 

vous avez fait prier des fian^ailles de C°" 
lette, qui n’.ofont aprocher, parce qu ils voiotf* 
ici des gens de ;ufrice.

J U L I E N .
Ils avont morgué raifon, c’eft: une vilnlne 

yiftun. Mais parie done, hé femme, eft-ce qu6
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tu maries comme $a notre niece, fans que j en 
feache ri en ?

J U L I E N N E.
Oui Julien, & fi tu n’y bailles pas ton con- 

fentement, je recommencerons å quereller', 
mon enfant, tu nas qu’å,dire.

J U L I E N .
Oh palfangué non, n'e querellons point, j’ai- 

me mieux faire tout ce que tu voudras^
C L I - T  A N D R E .

Vous n’aurez pas lieu de vous reprocher 
cette complaifance.

J U L I E N .
Je le veux bian, veia qui eft fini, Monfieur 

Clitandre.
Me A G A T H E.

Tu fjais bien ce que tu m’a promis, Charlot?
C H A R L O T.

Hé bian, touchez-la, je fis gar^on de parole.
J U L I E N .  . ■ ,

A la franquette, Monfieur le Bailly, je ferai 
ttioi, maugre vous, vous avez biau faire. Hé 
morgné IaifTez-nous en paix,.je vous baillerons 
pc bonne amitié ce que vous pourviais gagner 
a nous perfccuter, n’eft- ce pas étre raifonnables ?

C H A R L O T .
Alions, Monfieur le Bailly, Julien n’a pas 

tort; c’eft vous & moi qui l’avions tantot jet— 
te a l iau. Morgue répechons-le, qu’eft-ce  
Hue ca nous coutcra?

D 5 LE-



L E B A I L L Y.
Je {uis trop humain pour un Bailly, qu’il 

n’en foit plus parlé, mais au moins. . . .
J U L I E N .

Jc ferons bian les chofes, ne vous boutez 
pas en peine. Touche-la, Julianne. Avec les 
fian$ailles de Colette, j’allons faire notre re- 
mariage. Allons palfangué que tout le mon- 
de vianne, & que tous les Menétriers jouiiont 
queuque drolerie, qui fafle un peu trémouffer 
ces jueunes filles.

Dl-



D IV E R T IS S E M E N T
D U

MARI R E T R O U V E V
Mr TO'U V E  N E L  LE.

L O  ur célébrer les noces de Collette; 
Folåtrons, cbantons &  danjons:
Q iion fajfe retentir les Jons 
Lu H aut-bois &  de la M u f  et t e ,
E t gue p a r  tou t l'Ecbo répéte 

< Lsios agréables cbanfons.
E N T R E’ E.

Dc deux MeunierSj & de deux Meunieres,
Me A G A T H E.

L es m arts au’on v o it p a r  m i nous 
Sont marcbandife bien m élée ,

P our bien fa ire  ilfau dro it les no'ier prefgue  
tous j

E t la France ,fa u te  d'epoux,
N'en fe ro it pas moins peuplée.

E N T R E’ E.
D ’un Meunier & de Madame Agathe.

C HAR-
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